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BERNARDINO DE MENDOÇA 

Bernardino de Mendoça qui , au témoignage de 
Strada et du cardinal Bentivoglio a écrit avec tant 
de noUesse les campagnes de Flandre auxquelles il 
prit une part active*, appartenait à une illustre 
famille espagnole dont la branche directe était re- 
présentée par les ducs de Tlnfantado et les branches 
cadettes par les marquis de Montes Claros, de Mon- 
dejar, d*Âlmazan, de la vallée sicilienne, de Santil- 
lano, les comtes de Priego, de Corugna, etc., etc. 
n était le septième enfant d'Alphonse Suarez Hurtado 
de Mendoça, troisième comte de Corugna et de 
Jeanne-Ximènes de Cisneros; son frère aîné, Lau- 
rent, comte de Corugna était, comme l'avaient été 
plusieurs de ses ancêtres, vice-roi de la nouvelle 
Espagne'. 



» strada, liv. VI. - Bentivoglio, liv. VII. 
* Morery. 
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On ignore Uannée de la naissance le 
de 3Cendoca; les biographies sont également muettes 
âur ses débats dans la carrière «ies armes. D'après 
quelques indicaûons qu ii «ionne lui-mfflie «ians ses 
écrits, on peut croire qu'il naquit vors ranniée 1530 
et qu il fit ^es pr«nià?es armes ai Afiique. m il as- 
i^ista à Texpédition fOran et la journée du Penon'. 
En 158T, il vint «lans les Pays-Sas avec le due 
d'Albe; il Êôsait partie de cette brillanis pléiade 
de jeunes seigneurs quL à cette époque» entouraient 
les chefe d'armées. Biai qu'il a eut aucun grade dans 
la hiérardiie militaire* il jouiffiait alors âé^K pa- 
raît-il, ncn-sealân«it de la hante &vear du ixtc^ 
mais d'ane assez'grande conadératzon. poisqu'H fbt 
chargé d'une mission auprès dn Saint-Père, rdati- 
vemeat aux afeires religieuses des Pays-Bas*. 

n aeeompagna le doc dTAIbe dans ses campagnes 
contre le comte de Nassau et le prince ifOrange et 
prit part à presque tons les eombate qui furent lirrés 
tant eu Belgique qu en Hollande, jusqu a la bataîDe 
Ae(}emhhmxeù 1577; à la bataille de Gemingen, à 
laquelle il ass»U en simple Tolonlaire» il se mit 
m tête d'an escadron de caralerie et chargea plu- 
^iienrs ffÂn Femiemi dans les moments décisif?. 
Fendant la première année de la guerre de 



» fkm^i4rU>9, lîr. ÏI, chsp. i*». — CarresfondiUict de Phi- 
« HirnâA, t. rj, p. 75. — Correspondance dePkUi]^ II. 
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Flandre, Mendoça resta constamment attaché à 
rétat-major du duc d'Albe, prenant part à ses expé- 
ditions en simple volontaire; mais en 1570, il reçut 
une commission de capitaine de cavalerie et l'au- 
torisation de lever une compagnie de chevau- 
légers, composée de soixante-dix sallades^ 

n alla s'établir aux environs de Maubeuge', avec 
mission d'observer les mouvements des huguenots 
français et de les empêcher de secourir Mons dont le 
prince de Nassau s'était emparé depuis peu'. Men- 
doça remplit cette mission avec succès ; jour et nuit 
il était sous les armes ; son zèle et son activité infa- 
tigable suppléaient à l'insuffisance des ressources 
mises à sa disposition*. 

Bientôt après, il fut appelé à faire partie de 
Tarmée de blocus qui cernait Mons, et il se distingua 
dans une multitude de combats d'avant-postes'. Le 
duc d'Albe le fît promouvoir à un grade supérieur 
et lui confia le commandement d'un petit corps de 
cavalerie, composé de trois compagnies*, à la tôte 
duquel il continua de se faire remarquer. L'armée 
espagnole setrouvait, à cette époque, dans une situa- 
tion très-précaire : elle avait à dos la garnison de 
Mons et devant elle l'armée du prince d'Orange qui 
venait secourir son frère. Dans cette position, elle 

* Cotnentarios. liv. V, chap. iv. * Ibid., liv. VI, chap. ii. 
« Ibid., liv. VI, chap. ii. ♦ Ibid,, liv. VI, chap. iv. 

• lôid., liv. VI, chap. vu et x. • Ibid., liv. VII, chap. vi. 
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eut à soutenir de nombreux combats qui furent 
pour Bemardino de Mendoça d'excellentes occa- 
sions de développer ses talents et de signaler sa 
bravoure. 

Après la capitulation de Mons , il reçut Tordre de 
se rendre en Espagne pour exposer au roi Philippe II 
la fâcheuse situation de ses troupes aux Pays-Bas et 
l'impérieuse nécessité d'envoyer promptement des 
secours pour comprimer la nouvelle rébellion qui 
venait d'éclater dans les provinces septentrionales*. 
Il quitta donc momentanément le célèbre si^e de 
Harlem, vola en Espagne, réussit à obtenir des ren- 
forts et, après une absence de six semaines, revint 
partager les périls et les misères de ses compa- 
gnons. 

Pour la campagne de 1574, Mendoça obtint le 
grade de mestre de camp et le commandement d'un 
corps de cavalerie considérable. Il se couvrit de 
gloire à la bataille de Mook' (le 14 avril 1574), 
mais une fièvre, suite des fatigues et des privations 
qu'il avait endurées, le retint à Bruxelles et le priva 
de l'honneur de continuer la campagne. 

Â peine était-il rétaUi que le grand commandeur 
de Castille, qui venait de succéder au duc d'Albe, le 
chargea d'une mission importante auprès de la reine 
d'Angleterre. Mendoça soUicita et obtint à cette occa- 

* Comentariosy llv. VIII, chap. vm. 

* Correspondance de Philippe II, t. II, p. 105. 
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sioB la ^ràce de tous les Anglais qui étdent tenus 
prisonniers par les Espagnols * . 

n rejoignit l'armée au bout d*un mois d'absence et 
continua de prendre part à tous les événements de 
guerre jusqu'à la bataille de Gembloux où il cueillit 
de nouveaux lauriers'. Il était alors un des mestres 
de camp généraux de la cavalerie légère*. 

La bataille de Gembloux fut le dernier combat 
auquel Bernardino de Mendoça, assista; il quitta 
l'armée pour devenir exclusivement un personnage 
politique. 

Depuis le commencement de la guerre de Flandre 
il avait eu soin d'enr^strer chaque soir les faits 
militaires de lajournée.Â l'aide des renseignements 
recueillis ainsi à mesure que les événements s'ac- 
complissaient Bernardino de Mendoça composa , 
quelques années plus tard, ses Commentaires de la 
guerre de Flandre \ ouvrage qui est un précieux 
document, non-seulement pour l'histoire nationale, 
mais encore pour l'histoire de l'art militaire pendant 
la seconde moitié du xvii* siècle. 



' Comentarios liv. XII, chap. rv. — Strada. — Correspondance 
ie Philippe II, t. III, p. 133 à 148. 

* Strada, t. II, p, 347. 

^ Georges Basta, le Gouvernement de la cavalerie légère, 
Rouen, 1616. 

* Comentarioe. Le premier traducteur ai cet ouvrage, le père 
Crespet, Ta intitulé Commentaires mémorables; mémorables ils 
sont, en effet, mais Tauteur était trop modeste pour employer 
cette épithète. 
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Ces Commentaires se composent de seize livres, 
indépendamment d'une description abr^ée des Pays- 
Bas, d'après Guichardin. Le premier livre est un 
exposé succinct des causes des troubles et des événe- 
ments qui précédèrent l'arrivée du duc d'Albe aux 
Pays-Bas. Il y aurait certes bien des observations à 
faire sur les allégations et les appréciations de l'au- 
teur, mais on ne doit pas perdre de vue que c'est un 
catholique fervent et quelque fois passionné, un 
serviteur dévoué du roi et surtout un admirateur 
consciencieux du duc d'Albe , qui écrit. L'esprit de 
parti l'aveugle lorsqu'il approuve la Saint-Barthé- 
lémy; son dévouement au roi l'égaré lorsqu'il trouve 
des excuses à la conduite cruelle que Philippe II 
tint à l'yard de ceux de ses sujets qui embrassèrent 
la religion réformée ; enfin son admiration pour le 
duc d'Albe ne peut plus se justifier lorsque, à propos 
des cruautés qui souillèrent son gouvernement, il 
fait l'éloge de sa justice et de sa mensuétude. 

Les quinze autres livres des CommeTUaires sont 
consacrés au récit de tous les faits militaires, depuis 
l'origine des troubles jusqu'à Y édit perpétuel^ conclu 
en 1577. 

Cet ouvrage, modèle de langage élégant et de 
science militaire , est considéré en Espagne comme 
une oeuvre sans rivale parmi les écrits du même 
genre ; mais ce qui donne aux Commentaires de Ber- 
nardine de Mendoça un caractère tout particulier. 
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ce qui les distingue essentiellement des nombreuses 
relations des guerres de Flandre que nous possé- 
dons, c*est que ces OommeTitaires ont été écrits non- 
seulement par un historien distingué, par un homme 
d'état considérable, mais par un militaire qui a 
assisté à presque tous les événements de guerre qu'il 
raconte ; qui a connu particulièrement tous les per- 
sonnages qui sont en [action ; qui a entendu discu- 
ter, dans l'état-major du plus illustre capitaine de 
l'époque, les projets, les plans de campagne et 
toutes les circonstances de la guerre. 

Strada, Bentivoglio, Van Metteren, Bor, Grotius,. 
Ohapuys et une infinité d'autres historiens ont com- 
posé leurs relations d'après des traditions plus ou 
moins exactes ; ils ont consulté des documents plus 
ou moins véridiques et retracé des combats qu'ils 
n'avaient pas vus, qu'ils étaient inhabiles à appré- 
cier, à commenter. Bemardino de Mendoça, au con- 
traire, s'est trouvé en position, et par son rang et 
par ses fonctions dans l'armée du duc d'Albe, de 
connaître toutes les particularités des actions mili- 
taires qui se sont accomplies pendant l'époque, sinon 
la plus animée des guerres de Flandre, du moins la 
plus intéressante au point de vue militaire, en ce 
que les opérations ont été sans cesse dirigées par le 
plus célèbre capitaine de l'époque. 

Le nom du duc d'Albe ne rappelle guère aujour- 
d'hui que le souvenir de l'implacable rigueur de son 
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administration dans les Pays-Bas ; il semble que le 
sang répandu par ses ordres ait effacé les titres que 
sa glorieuse carrière militaire devait lui donner à 
l'admiration et à Testime de la postérité : tout le 
monde sait que des milliers de têtes roulèrent sur 
les échaffauds dressés par lui, mais bien peu de per- 
sonnes se rappèlent que le duc d'Âlbe fut le plus 
habile, le plus illustre et le plus heureux capitaine 
de son siècle. 

Bernardine de Mendoça professait une haute 
estime pour les talents militaires de son général; dans 
ses écrits, il ne néglige aucune occasion d'exprimer 
son admiration : il discute ses plans de guerre , ses 
maximes militaires, ses opérations stratégiques, les 
dispositions tactiques qu'il adopte pour ses troupes 
dans toutes les circonstances importantes et il arrive 
invariablement à conclure que son illustre chef pos- 
sède au plus haut degré les qualités si diverses qui 
constituent le grand capitaine. 

Son livre fourmille d'ailleurs de détails précieux 
sur la composition, la formation, l'organisation, 
l'armement des troupes ; sur leur manière de com- 
battre ; sur les mœurs et les habitudes des gens de 
guerre de son temps ; sur les règles de tactique et de 
stratégie que le duc d'Âlbe avait adoptées après une 
longue expérience et une pratique intelligente de la 
guerre. 

Bernardine de Mendoça ne parle de lui-même et de 
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ses écrits qu'avec une modestie extrême : c Les évé* 
« nements de cette expédition, dit-il, en parlant du 
« combat de Gremingen, mériteroient ceftainement 
c d'ôtre retracés ,par des talents supérieurs au mien 
c et avec plus de détails que ces Commentaires n'en 
« contiennent. Car un sujet si riche leur permet- 
c troit de manifester leur génie et de développer 
c leur talent d'écrivain quelque grand et élevé 
« puisse-t-il être. 

< Tandis que moi avec la rudesse de mon style, 
c je me suis borné à exposer simplement les faits, 

c avec concision et surtout avec impartialité 

c Et je l'ai fait, en prenant sur le repos de mes 
c nuits, pour consacrer le souvenir des événements 
c de chaque jour* > 

Â la bataille de Mook il se couvrit de gloire et 
décida du gain de la journée par la soudaineté et la 
vigueur de la charge qu'il exécuta à la tête de ses 
escadrons ; il ne tire aucune Vanité de ce succès et se 
borne à dire dans sa relation : « Après cette charge, 
c on commença à entrevoir quelques signes de vic- 
t toire, car elle avait divisé l'armée ennemie en 
« deux*. » 

S'il parle de sa conduite avec modestie, en revan* 
che il ne craint pas d'exalter les actions de ses 
camarades et de ses émules; on voit qu'il aime à 
rendre hommage à leur valeur, à leur talent ; s'ils 

* Camentarios, liv. IV, chap. xv. » Ihid., liv. XI, chap. ii. 
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ont été malheureux, il cherche encore à les disculper 
des reproches que trop souvent on se platt à adres- 
ser aux généraux dont les efforts n'ont pas été cou- 
ronnés de succès. Ainsi £ût-il à Tégard du duc 
d*Âremberg, dont la défaite à Heligerlée a été attri- 
buée h une condescendance coupable pour les da- 
meurs de ses troupes, c D est peu croyable, dit-il, 

< qu un personnage qui avoit tant de fois moié des 
c hommes à la guerre, se soit laissé influencer par 
c les propos que les soldats se permettent souvent 

< sur le compte de leurs capitaines, et qu'il eut 
c hasardé un combat de si grande importance, s'il 
c n'avoit pas eu des motifs plus sérieux^ > 

n se montre également plein d'équité envers l'en- 
nemi. Chaque fois que les confédérés déploient du 
courage, il les loue, exalte leur conduite. Ce n'est 
plus alors un adversaire qui parle ; c'est un soldat 
dont toutes les sympathies sont acquises aux cham- 
pions qui montrent le plus de valeur. 

Nous avons dit qu'après la bataille de Oembloux 
Bemardino de Mendoça quitta l'armée et devint 
exclusivement un homme politique. 

On sait que tandis que dans les Pays-Bas Phi- 
lippe II cherchait à assurer par les armes le triom- 
phe du catiiolicisme, il conspirait, par sa diplomatie, 
en Angleterre et en France pour amener la ruine du 
parti huguenot. Ses ambassadeurs à Paris et à Lon- 

' Comenfêrios, liv. III, chap. ii. 
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dres agirent constamment dans ce sens et parvinrent 
souvent, par leur habileté , à réaliser les vues abso- 
lues et ambitieuses de leur maître. Bemardino de 
Mendoça, joua un rôle très-actif et très-important 
dans tous les événements politiques de cette épo- 
que ; chargé d'abord de Tambassade de Londres, à 
Tépoque où Philippe II semblait rechercher la main 
de la reine Elisabeth, il se trouva mêlé à toutes les 
intrigues que le cabinet de l'Escurial ourdit pour 
amener la conclusion de cette alliance ; pour sou- 
lever le parti catholique contre cette reine lorsqu'elle 
eut refusé la main du roi d'Espagne ^ pour secourir 
et favoriser les partisans de l'infortunée Marie- 
Stuart; enfin pour amoindrir et peut-être pour dé- 
truire la puissance anglaise. Philippe II, était assez 
peu scrupuleux sur les moyens quand il s'agissait 
d'assurer le succès de ses projets : on trouve dans 
une dépêche adressée à son ambassadeur : < Bemar- 
c dino de Mendoça, je vous autorise à employer 40 
« à 50 mille ducats à corrompre le ministère an- 
< glais*. > 

En France, la grande conspiration de la ligue 
à l'aide de laquelle Philippe II espéra renverser 
Henri III et s'approprier ses dépouilles, devint Févé- 



' Dans une lettre du 11 novembre 1^78, Mendoça disait que la 
reine d'Angleterre se promettait tous les ans et ne se mariait 
jamais. [Strada, t. III, p. 17.) 

* Archives de Sitnancas, cot. A, 55/101 h 110. 
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■ nement capital de l'époque; c'était là qu'il était 

■ essentiel pour le roi d'Espagne d'avoir des agents 
I politiques d'une haute capacité; Bernardino de Men- 
I doça fut choisi en 1584 pour ambassadeur dans ces 
P circonstances difficiles et succéda à Jean-Baptiste 

Tassîs, l'ancien envoyé de Philippe II. 

Mendoça pendant qu'il était à la cour de France 
continua, du reste, à agir en Angleterre par l'in- 
fiuence qu'il y avait acquise pendant son ambassade 
et par les relations qu'il y avait établies. Philippe II, 
depuis qu'il avait perdu tout espoir d'épouser la reine 
Elisabeth, cherchait à la détrôner et k faire procla- 
mer Marie Stuart h sa place. Cette princesse était 
en rapports assidus avec Mendoça ; elle lui confiait 
ses projets, ses espérances et lorsque Elisabeth, 
frappa en elle le parti catholique, cette infortunée 
reine n'oublia pas l'ambassadeur d'Espagne qui avait 
montré tant de sympathie pour sa cause. Voici un 
extrait de la lettre touchante qu'elle lui écrivit la 
veUle du jour où sa tête allait tomber : 

« Mon très-cher amj, comme je vous ay toujours 
■ cognu zélé eu la cause de Dieu et affectionné en 
« mon bien et deslivrance de captivité, je vous ay 
« toujours faict aussi participant de toutes mes in- 
• tentions en la mesme cause, vous priant de signi- 
« fier au roy Monsieur mon bon frère, pour quoy à 
« présent, selon le peu de loisir que j'ay, je vous ay 
€ bien voulu dire ce dernier adieu, estant résolue de 
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< recevoir le coup de la mort qui m'a esté samedy 
c dernier desnoncée.*.. Dieu vous donne heureuse 
« et longue vie. Vous recevrez un tocqueu de moy 

< d'un diamant que je avois cher pour estre celuy 
« dont le duc de Norfolk m'obligea sa foy et que je 
€ ay toujours porté quasy. Gardez-le pour l'amour 
« de moy. Adieu encore une fois*.... » 

Philippe n s'était déclaré le protecteur de la sainte 
ligue pour la défense de la religion, il avait pris 
l'engagement de lui fournir les secours nécessaires 
pour guerroyer contre les Huguenots. Il se fit de 
nombreux partisans qui, pour lui faciliter l'occupa- 
tion de Paris, voulurent lui livrer plusieurs villes. 
Mendoça fut chargé de gagner le prévôt de la séné- 
chaussée du Boulonnais, Pierre Artus ; il y parvint 
à force d'argent ; toutefois cette tentative pour s'em- 
parer de Boulogne, échoua*. 

Après la mort du duc de Guise (1588), qui déli- 
vrait Philippe II du seul homme en France qui 
balançât son autorité, le rôle de Bemardino de 
Mendoça devint de plus en plus difficile. Son maître 
hésitait à se dessiner. Henri III s'était rapproché de 
Henri de Navarre et était prêt à transiger avec le 
parti huguenot. Philippe II entrevoyait que ce rap- 
prochement pouvait anéantir la ligue et ruiner ses 
espérances ambitieuses ; il recommanda à son am- 

* Archives de Simancas, cot. B, 58/173. 
» Sismandi, t. XX, p. 166. 
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bassadeur de jouer un double râle : « Faites en sorte, 
€ lui écrivait-il le 19 janvier 1589, de rechauffer 
c sans cesse le zèle et le courage au cœur des catbo- 
c liques afin qu'ils ne se laissent point tromper ou 
« séduire, mais il faut faire cela avec toute la 
c finesse et la dissimulation possible, de telle sorte 
« que ny le roy, ny son entourage ne se doubtent le 
c moins du monde de vos menées ^ > 

Les hésitations du roi d'Espagne, la conduite équi- 
voque de ses agents, n'échappèrent pas à Henri III, 
qui demanda avec instance le rappel de Bernardine 
de Mendoça en déclarant c qu'il était déterminé à 
« ne plus rien traiter avec lui et de ne plus l'admet- 
« tre ni autour de sa personne, ni à sa suite '. » 

n parait même que Mendoça fut en butte à des 
embûches que peut-être le Roi Henri III lui suscita. 
« J'ay vu le danger auquel vous avez échappé, lui 
« écrivait Philippe II le 19 janvier 1589, lorsqu'on 
« «ortant de Sainct-Dié vous avez esté esgaré par 
c des guides probablement vendus, et conduict dans 
« deux villages douteux. Je ne crois pas cependant 
« que la meschanceté du Roy soit arrivée à ce point 
€ de se desclarer si ouvertement contre vous sur- 
« tout, qui estiez si loin de vous mesfier d'aucun 



« Sitnancas, cot. A, 57/14. 

* Instruction au aieur Defresne-Forget, ambassadeur spécial 
du roi de France à la cour d'Espagne. {Archives de Simancas, 
cot. B, 61/213-214. 
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€ piège. Il sera convenable de vous tenir très-soi- 
c gneusement sur vos garde et cela dans l'interest 
« de vostre sûreté*. » 

La mort de Henri III vint créer pour l'Espagne 
une situation toute nouvelle. Les efforts persévé- 
rants de Philippe II tendirent alors à faire passer la 
couronne de France sur la tête de Flnfante d'Es- 
pagne. Bernardino de Mendoça eut mission de s'en- 
tendre avec le légat Cajetan pour arriver à ce résul- 
tat (1590). Ils proposèrent l'abolition de la loi 
salique, mais le parlement de Paris déjoua leur 
complot en rendant un arrêt conforme aux lois du 
royaume. 

La volumineuse correspondance de Bernardino de 
Mendoça et de Philippe II, relativement aux événe- 
ments de cette époque, est conservée aux archives 
de Simancas ; elle permet de constater la participa- 
tion plus ou moins directe de l'ambassadeur d'Es- 
pagne au grand drame de la mort de Henri III, de 
l'élection du cardinal de Bourbon et enfin à la prise 
de possession du trône par Henri de Navarre*. 

Lorsque Henri IV, après la victoire remportée à 
Ivry vint assiéger Paris (1590) cette malheureuse 
ville se vit réduite aux extrémité^ de la famine. 
En attendant le secours promis par Philippe II, 
Mendoça soutint, par ses promesses, le courage des 

* Archives de Simancas, cot. A, 57/14. 
^ SCrada, t. III, p. 41&-420. 
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Parisiens; tous les jours, dit rhistorien Herrera, il 
distribuait aux pauvres du pain pour cent-vingt 
écus; il vendit jusqu'à ses chevaux de selle et sa 
vaisselle d'argent pour pouvoir continuer ces secours 
quotidiens. Au coin de toutes les rues, il avait fait 
établir des cuisines pour le peuple ; on les appelait 
les chaudières d'Fspagne. Mendoça entretenait ainsi 
douze cents personnes*. 

L'abjuration de Henri IV porta le dernier coup à 
la ligue et fit évanouir définitivement les espérances 
de Philippe II. Les ambassadeurs espagnols quittè- 
rent Paris ^n même temps que les troupes de leur 
pays. 

Bemardino de Mendoça se trouvait atteint, depuis 
quelque temps, d'une infirmité qui ne lui avait plus 
permis de prendre part aux affaires : sa vue s'affai- 
blissait sensiblement et au bout de quelques mois il se 
trouva complètement aveugle. Il parle de cette cir- 
constance dans son épltreendate du 8 décembre 1589 
adressée au prince Philippe t car, dit-il, puisqu'il 
« a plu à Dieu qu'après avoir servi le Roi notre sire 
c à la guerre et dans le cabinet, pendant trente ans, 
c je me sois trouvé mêlé récemment dans les évé- 
« nements de France, où j'ai presque complètement 
c perdu la vue, ce qui est cause que désormais je 



< Les auteurs de la Menipée et après eux de Thou et du Puy 
ont attribué à Mendoça Tidée d*employer à la nourriture du 
peuple affamé les ossements des morts réduits en poudre. 



ne -ffaâs Tcoért à Votre AHesse d^motre iwaiî c e que 
oeim qiae rcoAaït les perdooiies dimrgée» des ar- 
«cèiTôs oa latkliofhèqpies, et qui oonsoTent duis 
lœ Banvdcrit& confiés à kms soôi». le sonTeoir 
dQsdM»es pEftsstes'. » 

Eb 13MU en dUisnt sa mtee prinoe Philippe 
nonTel oGirag^ il parie en ces tenues de don in- 
f Drtame : < Cette oonsidéraSton m\ déterminié à rap- 
pder à li mémoire ee que Jai m et In pendant 
pins de trente ans qne j'ai neni le Roi pèare de 
V<Mbre AltKse et de faire un rèsunè delà tbéorie 
et de la pratique de la gnerre qne je dédie à 
T«^tre Altessie. en la suppliant de me permettre 
aânà le rtàt de conseiller mnet de Votre Ahesse^ 
le seol qne je poisse remplir encore par suite de 
la eédtèdontje suis atteint. > 
Ufinvrage anqud Mendoça fait allusion a pour 

dpt itm PiSippe «««rfro #^»or. (Test une <enrre 
Teznnpqual^ sur la politique et rart militure; on t 
trcniTe^ à la suite de préceptes pour la conduite des 
pinoes et des gâoéraux , des règles pour loi^ganisa- 
tàcm des années et pour la pratique de la guerre. 

On ne lira sans doute pas sans intérêt quelques 
fragments de ce livre qui est aujourdliui tout à fait 

« Les Bois ne doîT^it se laisser guider ni par des 
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considérations de crainte ni par la force, mais 
par des conseils sages et éclairés. 
€ Lorsqu'un prince a résolu de recourir aux ar- 
mes, le premier soin qu'il doit prendre, c'est de 
se faire rendre compte, par ses ministres, de l'État 
du pays et de la situation des finances; il doit 
s'enquérir des moyens de négocier au besoin le 
payement par anticipation des revenus publics, de 
se procurer plus d'argent sans augmenter les 
charges de ses peuples , d'approvisionner le pays 
et de faire concourir à la guerre toute la popula- 
tion, sans cependant léser ses intérêts. 
< De tous les moyens et expédients auxquels on 
puisse recourir pour remplacer l'argent, en temps 
de guerre, il n'y en a pas, selon moi, de plus 
efficace et de moins rigoureux que celui qui ré- 
sulte de la forme même de gouvernement disposée 
de manière que la population se soit fait, de 
longue main, un point d'honneur d'être armée 
au service du souverain et de dépenser à son pro- 
fit , en armes et en chevaux , une partie de son 
avoir. 

« Les princes gagnent en pouvoir et en grandeur 
à régner sur un peuple guerrier et ils en impo- 
sent aux souverains voisins. C'est une illusion de 
croire qu'il y ait moins à redouter d'une popula- 
tion non armée que d'une population armée ; car 
on ne peut pas empêcher le soulèvement d'un 
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« peuple armé ou non, agissant d'un commun ac- 
c cord. La sécurité dès Rois consiste dans la jus- 
« tice de leur gouvernement et dans la satisfaction 
c de leurs sujets qui n'auront pas le désir de chan- 
« ger de position s'ils se trouvent heureux. 

c L'armement de la population ne doit toutefois 
« pas s'étendre à toutes les provinces^ L'intérêt du 
« bien public doit se combiner avec les dispositions 
< naturelles des populations : dans les provinces 
c maritimes on développera par conséquent la navi- 
c gation ; dans d'autres le commerce ; dans d'autres 
€ l'agriculture, l'industrie, etc. 

€ L'argent fait mouvoir les armées comme les 
€ nerfs font mouvoir les membres des corps animés; 
€ c'est pourquoi on dit que l'argent est le nerf de la 
c guerre. Celui qui aura le dernier écu , aura le 
€ dernier soldat et restera vainqueur. C'est pour- 
€ quoi les forces militaires doivent être proportion- 
€ nées aux ressources dont on dispose et l'on doit se 
c rappeler que quelque puissants que soient les 
€ Rois, ils sont limités dans leurs moyens et qu'il 
t n'y a que la puissance de Dieu qui soit infinie. » 

Rentré dans la retraite Bernardino de Meudoca se 
consacra exclusivement à la culture des lettres. Il 
affectionnait les sciences politiques et donna une 
traduction espagnole de la politique de notre com- 
patriote Juste Lipse. Il s'était retiré dans le monas- 
tère de Saint-Bernard à Madrid ; il y mourut au 
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commencement du xvii^ siècle dans un âge avancé. 
Sa dépouille mortelle a été déposée dans la sépulture 
de ses ancêtres à Torya. Mendoça était chevalier 
de Tordre de Saint- Jacques , commandeur d'Al- 
hange, etc., etc. Il n'avait jamais été marié. 

La seule édition connue des CommerUaires de Ber- 
nardine de Mendoça parut à Madrid en 1592, petit 
in-4*'. Elle est très-rare. Nous, nous sommes servis 
pour notre travail de l'exemplaire, aux armes du 
.président de Thou, qui se trouve à la Bibliothèque 
royale de Bruxelles, sous le n** 26,318, fonds Van 
Hulthem * . 

Dès l'année 1577 avait par« à Madrid l'autre 
ouvrage de Bernardine de Mendoça intitulé Théo- 
rica y practica de guerra, in-4**; deux nouvelles 
éditions sortirent des presses de Plantin à Anvers, 
en 1595, in-4°, et en 1596, in-8°. Cet ouvrage a été 
traduit en français et en italien par Salluste Grati, 
de Sienne; Venise, 1616, in-8**, mais ces traductions 
sont introuvables aujourd'hui. 

Nous n'avons pu consulter que l'édition espagnole 
publiée à Anvers en 1596 et qui se trouve à la Bi- 
bliothèque royale de Bruxelles sous le n° 5423. 

On a encore de Bernardine de Mendoça Haran- 
gue au Roy très-cArétien faite à Chartres par mon- 
seigneur l'ambassadeur pour le Roy d'Espagne vers 

* Bn 1853, les Comentarios ont été compris dans la Bibhoteca 
des auiors espanoUs (28« vol., In-S» à 2 col.J. 
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Sa Majesté. 1588, in-8**, écrite en français; enfin il 
traduisit en espagnol los seù libros de la politica de 
Justo Lipsio. Madrid, 1604, in-4**. 

La traduction française des Commentaires ie Men- 
doça parut à Paris dès 1591, sous le titre de Com- 
mentaires mémorables de D. B. de Mendoce, cheval- 
lier, ambassadeur en France pour le Roy catholique, 
des guerres de Flandres et Pays-Bas, etc., dédié à 
la noblesse catholique de France. Son auteur, Pierre 
Crespet religieux de Tordre des Célestins, né à Sens 
en 1543, avait obtenu les premiers emplois de son 
ordre. Il embrassa avec chaleur le parti de la ligue 
et suivit en Italie, en 1590, le cardinal Cajetan. Le 
pape Grégoire XIV Taccueillit avec intérêt et lui 
ojffrit même un évêché qu'il n'accepta pas. Le père 
Crespet visita ensuite les maisons de son ordre dans 
le royaume de Naples et revint en France en 1592. 
Il mourut dans le Vivarais deux ans après. Sa con- 
duite pendant les troubles civils qui désolèrent 
la France ne fut pas toujours celle d'un amx de 
l'ordre* . Il a laissé de nombreux écrits dont on trouve 
la liste dans les Mémoires de Niceron (t. xxix.) Les 
principaux sont : V Histoire des Célestins ; Absolu- 
tissima legis evangelicœ pandecta; Discours catholi- 
que sur Vimmortalité de l'âme. On reproche aux 
ouvrages de Pierre Crespet d'être entachés du mau- 
vais goût et des préjugés de son siècle. L'épître qu'il 

* Morery. 
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adresse à la noblesse française en lui dédiant sa tra>- 
ductiondes Commentaires deBernardino deMendoça 
justifie assez ce reproche et Ton doit ajouter que sa 
traduction , malgré la haute opinion qu'il en avait, 
est un travail extrêmement médiocre, fait avec peu de 
soin et dont le style et la langue ne rappellent guère 
que Tauteur était contemporain de Montaigne et de 
Malherbe*. Malgré ses imperfections 'et les nom- 
breuses lacunes qui s*y trouvent la traduction de 
Crespet a eu la bonne fortune de traverser les siècles; 
elle est, aujourd'hui encore, beaucoup moins diffi- 
cile à trouver que le texte espagnol devenu, même 
en Espagne, une véritable rareté bibliographique, à 
tel point que les éditeurs de Biblioteca des autors 
espanoîes avx)uent qu'ils se sont trouvés dans la né- 
cessité d'ajourner longtemps la réimpression des 
Commentaires de Mendoça, par la difficulté de s'en 
procurer un exemplaire! 

La nouvelle traduction que nous publions a été 
faite avec le concours intelligent de M. Loumyer, 
chef de division au département des alSaires étran- 
gères. 

Le CoLO!fEL GUILLAUME. 
Bruxelles, 31 mai 1860. 

< On peut juger du style du père Crespet par \q sonnet qu'il a 
placé en tôte de sa traduction. (V. Annexe.) 



LE PERE GRESPET A L'AUTEUR 



SONNET 



Ton iras deatre et vainqueur par tan heureuse lance 
En Flandre a terrassé Us hérétiques gueux 
Et a V hydre dompté inonstre séditieux. 
Pour ce ta gloire au Ciel et Victoire s'élance 
L'Allemagne, Italie, Angleterre et la France. 
Ta sagesse et conseil prisent encore mieux 
Tu rends les princes et Sois à fouir curieux 
Comme Hercule Gaulois par ta grave éloquence 
Si tu as en arrêt par ta lance couchée 
En Flandre/ait du sang des rébelles jonchée 
Ta plume ne fait pas moins la France étonner 
Car comme Jlt César tu Vas duis par tes armes 
Et chasse par ton style ïignorance dis âmes 
Faisans en la vertu mille esprits foissonner. 

W, p. C. €. 
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AU ROI PHILIPPE II 



NOTRE SEIGNEUR 



SIRB, 

Je ne sais comment expliquer que j'aie pu avoir la pré- 
somption de croire que j'offrais au Roi une chose d'un 
gi:and prix, en lui présentant mes commentaires sur les 
guerres et campagnes que le duc d'Albe a entreprises, par 
ordre de Votre Majesté, lorsqu'il vint aux Pays-Bas ré- 
primer l'hérésie et la rébellion. Mon style laisse certaine- 
ment à désirer sous le rapport de l'élévation, de l'élé- 
gance, de la distinction ; il m'est arrivé ce qui arrive à 
ceux que leur dénuement oblige à monter dans du plomb 
des diamants et des pierres fines, sans craindre d'en 
ternir la richesse et l'éclat. Les combats auxquels je fais 
allusion sont dans le même cas, comme l'apprécieront 
ceux qui ont l'expérience de la guerre : leur éclat ne sera 
pas diminué par la simplicité et les imperfections de ma 
narration. Au contraire, comme j'ai pris part à toutes ces 
guerres, assisté à tous les combats livrés pour le service 
de Votre Majesté, mon simple récit servira un jour à ceux 
qui n'auront pas été les témoins de ces événements, mais 

c* 
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qui auront le talent nécessaire pour les écrire avec 
Téclat qu'ils méritent. 

De tant de victoires que Dieu a accordées aux armes 
de Votre Majesté pendant son règne glorieux, un grand 
nombre ont été remportées par le duc;. celles qu'il a obte- 
nues dans les Pays-Bas ne sont pas les moins impor- 
tantes; elles sont au contraire fort glorieuses et font 
le plus grand honneur au . soldat valeureux, au capi- 
taine habile qui ne les doit qu'à son talent et à sa pru- 
dence et qui, à ce titre, était digne d'être le lieutenant de 
Votre Majesté dans des affaires d'une si haute impor- 
tance, de môme que Votre Majesté est seule digne, 
après Dieu, d'avoir une monarchie si puissante et un tel 
sujet pour général. 

Que Dieu garde et protège le Roi. 

Bruxelles le 2 janvier 1590. 

D*" Brrnardino de Mrndoça. 
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A MONSEIGNEUR LE PRINCE D» PHILIPPE 



'^Ofr^ 



M0N8BIGNBUB, 

Dédier mes Commentaires au Roi, notre nuiltre, c'est 
comme si je les offrais à Votre Altesse. 

Deux motifs m'ont guidé. 

D'abord J'ai voulu que mes travaux servissent de g^de 
et d'exemple à Votre Altesse qui y verra les faveurs, 
gr&ces et miséricordes que Dieu accorde aux étendarts et 
aux troupes des princes qui les emploient à la défense et 
au triomphe de notre sainte foi catholique, apostolique et 
romaine, ainsi que l'ont fait, non-seulement le Roi, votre 
père, mais tous vos ayeux chaque fois que la conserva- 
tion de leurs propres royaumes et seigneuries ne les a 
pas obligés à consacrer, à leur défense, ime partie de leurs 
forces et à les détourner momentanément des infidèles. 
C'est pour cela que Dieu a favorisé leurs armes et leur a 
donné la force et l'adresse pour vaincre leurs ennemis et 
supporter d'immenses travaux avec résignation et fer- 
meté. Mais aussi Dieu a daigné faire eu leur faveur, et 
pour les aider, un nombre infini de miracles, notamment 
lorsque son peuple élu sortit d'Egypte et traversa la Mer 
Rouge à pied sec, g^dé au travers du désert, pendant le 
jour, par une nuée et, pendant la nuit, par une colonne 
lumineuse (Ëxod. 14. 16.). 

Une autre fois U arrêta la marche du soleil afin que son 
capitaine Josué remportât la victoire et battît un grand 
nombre d'ennemis, miracle que Dieu a daigné renouveller 
en Espagne dans une circonstance semblable ainsi qu'on 



j 
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le voit dans Thistoire de notre ordre de chevalerie de 
saint Jacques^ du tems du Roi Ferdinand le Catholique, 
prédécesseur deVotre Altesse, qui conquit Séville etarrèta 
le jour à la prière du grand maître de saint Jacques, don 
Pellago Periscates : il venait de gagner une bataille con- 
tre les Mores au moment du coucher du soleil, mais 
voyant que le jour allait lui manquer pour exterminer et 
poursuivre ses ennemis, il pria Dieu d'en arrêter la mar- 
che, invoquant Tassistance de la Sainte-Vierge Mftrîe, 
sa mère et disant Santa Maria Deten-tt^Dia, c'est-à-dire : 
Sainte-Marie arrête ton jour. Il fit cette invocation parce 
que précisément ce jour était consacré à une des fêtes de 
la Vierge, célébrée par l^glise. La puissance et Ténergie 
de cette prière firent arrêter la marche du soleil jusqu'à 
ce que la bataille fût complètement gagnée. En mémoire 
de ce miracle et des avantages qu'il en avait retirés, il 
fit élever une église en l'honneur de Notre-Dame qui 
conserva le nom de Deten-tu-Dia et qui forme un mo- 
nastère de notre ordre. 

Un miraclersemblable a eu lieu aux Pays-Bas en faveur 
des drapeaux et des soldats de notre Roi lorsqu'il faisait 
la guerre aux hérétiques et aux rebelles : Dieu leur donna 
le courage et l'audace de traverser la mer à gué; il éclaira 
la nuit pour aider leur marche^ ainsi qu'on le vit aux 
signes et aux lueurs qui apparurent dans le ciel, la nuit 
du passage du Ziericzée. 

On pourrait encore citer d'autres exemples semblables; 
je m'abstiendrai de les rapporter à Votre Altesse pour 
ne pas sortir des limites ordinaires d'une épître. 

La seconde raison qui m'a guidé, c'est le désir d'in- 
struire la jeune noblesse qui vit et grandit à côté de Votre 
Altesse. Car Dieu l'a créée pour porter ses armes et ses 
étendarts dans le monde entier pour le progrès de la foi 
catholique; je voudrais l'enthousiasmer par la lecture 
de ces récits guerriers et la mettre à même de* procurer 
à Votre Altesse des victoires semblables à celles que 
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Dieu a accordées aux troupes du Roi notre maître pour 
la défense et la gloire de la religion et qu'il accordera 
toujours à ses serviteurs qui se dévoueront résolument, 
comme le Roi Ta fait, pour la sainte cause. Ces jeunes 
seigneurs auront ainsi des ouvrages qui leur permet- 
tront de quitter les livres pleins de fictions, dont la lec- 
ture est sans autre fruit que celui qu on pourrait retirer 
en écoutant le murmure d un ruisseau ou d'un fleuve, 
c'est-à-dire, la fatigue, Tennui et la perte irréparable du 
tems. C'est pourquoi non-seulement on doit éviter de 
perdre son tems dans l'oisiveté, mais on doit l'employer 
le mieux possible d'après sa vocation. Que si mon travail 
ne répond pas à mes espérances et ne mérite pas l'at- 
tention de Votre Altesse, je la supplie de tenir compte de 
mes intentions. Car puisqu'il a plu à Dieu qu'après 
avoir servi le Roi à la guerre et dans le cabinet pendant 
trente ans, je me sois trouvé mêlé récemment dans les 
événements de France où j'ai presque complètement 
perdu la vue, je ne puis plus désormais rendre à Votre 
Altesse d'autre service que celui que rendent les per- 
sonnes qui sont chargées des Archives des Bibliothèques 
et qui conservent dans leurs écrits les souvenirs du 
passé; et si Votre Altesse conserve sans cesse le souvenir 
de l'exemple donné par son auguste père qui s'est tou- 
jours dévoué avec zèle à la défense de la cause de Dieu et 
de la foi, elle en recevra la récompense en ce monde et 
obtiendra dans le ciel des couronnes non moins glo- 
rieuses que celles dont elle héritera sur la terre. 

Que Dieu veille, par sa grâce et bonté, sur les jours 
de Votre Altesse. 

Paris le 8 décembre 1589. 
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L^AUTEUR AU LECTEUR 



Lorsque j'ai écrit ces commentaires mon but a moins 
été de rapporter des récits de batailles que d'être utile à 
ceux qui se destinent à la carrière des armes. La lecture 
des succès obtenus par les armées ne donne pas la con- 
naissance des détails de la guerre ; elle n'instruit pas et 
ne peut servir à former des militaires habiles. Ces con- 
naissances ne peuvent s'acquérir que très-diffîcilement si 
on ne -fait pas soi-même une longue expérience de la 
guerre, ou si l'on n'y supplée par l'étude attentive de re- 
lations écrites, soit par les généraux qui ont commandé, 
soit par des militaires qui ont été en position de connaître 
les plans des généraux et les circonstances qui les ont 
guidés dans leurs opérations. De semblables relations 
peuvent seules satisfaire les militaires et les faire pro- 
gresser dans l'art de la guerre. Ce que j'avance est con- 
firmé par la lecture des commentaires de César ; on y ap- 
prend non-seulement ce qui s'est passé, mais encore la 
disposition des troupes, la manière de combattre, la des- 
cription des places et des positions, la meilleure formation ^ 
des troupes pour le combat. J'ai fait tout mon possible 
pour arriver au but que je me suis proposé et je me suis 
imposé la tâche de visiter les lieux et les places de guerre 
que j'avais à décrire chaque fois que je n'avais pas assisté 
personnellement à l'action ; car, on ne peut être partout, 
surtout quand des combats multipliés sont livrés eu 
même tems sur des points différents, ainsi que cela eût 
lieu pendant les guerres de Flandre. Je me suis adressé 
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en outre aux militaires instruits pour me renseigner sur 
les particularités des combats auxquels je n'ai pas pris 
part. Toutefois il m'a été impossible de donner dans ce 
cas tous les détails minutieux que Ton trouve dans les 
récits des autres campagnes, car j*ai dû me rendre en Es- 
pagne pour une mission auprès de Sa Majesté et en Angle- 
terre également pour le service du Roi ; et, bien que ces 
• deux missions ne m'aient tenu éloigné que pendant deux 
mois, elles ont interrompu mes mémoires, de même que 
la perte que je fis de mes bagages qui furent pillés à 
Bruxelles lorsque les États prirent les armes contre nous 
Espagnols qui étions parmi eux pour le service de Sa 
Majesté Je perdis alors une grande partie de mes papiers, 
ce qui est cause que je n*ai pu décrire plusieurs affaires 
que d*après le souvenir que j*en avais conservé. Ce sera 
mon excuse auprès de ceux qui trouveraient de l'inégalité 
dans la suite de ces commentaires; ils tiendront compte 
de n^a bonne volonté, du désir que j'avais de satis&ire 
mes lecteurs et de leur complaire sur tous les points. 
C'est dans ce but aussi que j'ai cru devoir donner une 
description abrégée des Pays-Bas afin que ceux qui ne 
les connaitraient pas en retirent quelqu'utilité. 

ADIBU. 
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La Oaule Belgique, comme la décrit Jules César 
dans ses Commentaires, est bornée à Test et au midi 
par la Seine et le Rhin; à Touest par TOcéan. La 
moitié de cette ancienne Gaule Belgique appartient 
au Roi de France, aux ducs de Lorraine et de Clèves, 
aux archevêques de Trêves, Mayence et Cologne, et 
à d'autres princes ; Tautre moitié est un domaine du 
Roi notre maître. Elle est connue sous le nom de 
Pays-Bas, en latin Oermania inferior, c'est-à-dire 
Basse-Allemagne , parce que dans la plupart de ces 
provinces on parle une langue qui a quelque pa- 
renté avec celle de l'Allemagne, ou Germanie supé- 
rieure, ou Haute-Germanie et parce que les grands 
fleuves d'Allemagne ont leur embouchure sur les 
côtes de ce pays naturellement bas. En Europe, pre- 
nant une partie pour le tout, on lui donne commu- 
nément le nom de Flandres, à cause de la réputation 
que cette province doit à son commerce et au voisi- 
nage de la France et de l'Angleterre. La Frise, qui 
commence au Rhin, s'allonge vers l'Allemagne, à l'est 
et au nord. Au midi, le pays confine à la Lorraine, 
à la Champagne, à la Picardie et à la Meuse ; vers 
l'orient, il est baigné par l'Océan. Il s étend entre la 
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moitié du septième climat^ et la moitié du huitième, 
sur un espace de sept degrés et demi de longitude, à 
savoir du 22* et demi jusqu'au 30*, et cinq de lati- 
tude, savoir : du 48' et demi jusqu'à 53* et demi : 
intervalle qui correspond à une heure de différence 
dans la longueur du jour naturel. 

La superficie égale un peu plus du cinquième de 
l'Italie, ou mille milles, ou environ 340 lieues de 
Flandre, à 3 milles d'Italie par lieue. Le sol est 
plat , sans coteaux ni montagnes , sauf dans le 
Luxembourg et le comté de Namur ; il est accidenté 
aussi dans quelques parties de Hainaut et de Liège. 
Ces États renferment deux cent huit villes mar- 
quantes, toutes closes et entourées de murailles; 
cent cinquante autres qui, par leurs privilèges et 
leurs avantages, ne sont pas de moindre valeur que 
des villes murées; et plus de six milles trois cents 
villages à clochers, sans compter beaucoup de ha- 
meaux et de seigneuries*. 

Pour le gouvernement de ce pays. Sa Majesté 
nomme un gouverneur lieutenant-général, lequel 
administre avec un conseil composé d'un nombre 
variable de conseillers, choisis parmi les seigneurs, 
les gouverneurs de provinces, et les jurisconsultes, 
renommés par leur science. Près de la personne du 

* Suivant les anciens géographes la partie dn globe de la 
terre comprise entre deux cercles parallèles à Féquateur et telle 
que le Jour du solstice d*étô soit plus long d'une demi heure, 
sous le second de ces cercles que sous le premier, formait un 
climat, 

' D'après Guichardin on comptait h cette époque dans les 
Pays-Bas environ trois cent et vingt villes closes, deux cent 
trente villes fhinches et plus de douze mille bourgs et villages. 
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gouverneur siège aussi le Conseil privé, formé de 
douze conseillers et un président, lequel traite les 
affedres de justice et de police, et a juridiction sur 
les autres Conseils particuliers. Il y a de plus un 
Conseil des finances et une chambre des comptes, que 
l'on recrute parmi les personnes qui ont le manie- 
ment des deniers du Roi . Finalement, dans quelques 
viUes principales , il y a des Conseils souverains 
(chancelleries ou parlements), auxquels on appelle des 
cours provinciales, tels que le grand Conseil à Ma- 
lines, et la chancellerie de Brabant. Les États, com- 
posés des députés de Téglise, de la noblesse et des 
chefs-villes, s'assemblent ordinairement à Bruxelles. 
Bien qu'habituellement le pays soit divisé en dix- 
huit provinces, suivant les titres qu'elles donnent 
au Roi notre seigneur, comme les seigneuries sur 
lesquelles ces titres reposent, sont enclavées dans les 
provinces principales, je ne parlerai que des États 
qui forment une division géographique bien tran- 
chée et de la seigneurie de Malines où siège le grand 
Conseil. 

DUCHÉ DE BRABANT. 



Le duché de Brabant est borné au nord par la 
Meuse qui le sépare de la Gueldre et de la Hol- 
lande, n longe, au midi, le Hainaut, le comté de 
Namur et l'évôché de Liège. A l'orient, il retrouve 
la Meuse qui le sépare de la Gueldre. Vers l'occident, 
l'Escaut le sépare de la Flandre, et le joint à la 
principauté d'Alost. Du midi au nord jusqu'à Ger- 
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truidenberg , il a près de vingt- deux lieues de 
longueur. Du levant au couchant, jusqu'à Berg, sa 
plus grande largeur est de vingt lieues ; son circuit, 
de quatre- vingt. L'air du Brabant est bon et sain ; 
la terre , très-fertile, est arrosée d'un grand nombre 
de cours d'eau ; elle est pourvue de bois et de forêts, 
surtout de villes belles et fameuses, et de vastes sei- 
gneuries, avec vingt-six villes closes» dont les quatre 
principales sont Louvain, Bruxelles, Anvers et Bois- 
le-Duc. Il y a encore dix-huit villes moindres, et 
d'autres sans remparts, mais qui ne laissent pas 
d'avoir les privilèges de villes franches. Comme la 
population est assez clair-semée, les villages ne dé- 
passent point les six cents \ Le duché possède en 
outre le marquisat du Saint-Empire, dont dépend 
Anvers ; le duché d' Arschot ; le marquisat de Berg ; 
les comtés de Hoogstraten et de Meghem ; les sei- 
gneuries de Breda et de Ravensteyn*, et l'État de 
Maeatricht, plus dix-huit baronnies. A la chancel- 
lerie de Brabant ressort encore le duché de Lim- 
bourg, l'État de Fauquemont, le comté de Dalhem 
et beaucoup d'autres seigneuries d'Outre-Meuse. 

SEIGNEURIE DE MALINES. 

La ville de Malines est située presque au cœur du 
Brabant, au centre d'un triangle formé par trois 
grandes villes Louvain, Bruxelles et Anvers, dont 
elle est séparée par une distance de quatre lieues. 

' Guichardin dit sept cents, 

* Il y avait deux autres seigneuries : celles de Diest et de 
Grimberghe. {Ouichardin.) 
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C est une seigneurie à part. Souvent les femmes, 
quand approche le terme de leur grossesse , vont 
accoucher sur le territoire brabançon, pour que 
leurs fils puissent aspirer à la jouissance des grands 
privilèges du duché. Les églises et les maisons 
de la ville sont grandes et belles; les métiers y 
sont nombreux , celui des teinturiers qui fabriquent 
les draps les plus fins du pays, est le principal. 
Jadis il avait trois mille deux cents boutiques ; mais 
il s'enorgueillit du grand nombre de ses membres, 
et prit les armes contre la ville. Malines est le siège 
du grand Conseil institué par le duc Charles de 
Bourgogne, en 1473, où l'on appelle de toutes les 
juridictions des Pays-Bas. Le conseil accompagnait 
toujours la personne du prince. Mais le Roi Philippe 
le Beau, fils de l'empereur Maxirailien, le fixa à 
Malines en 1503. Il se compose actuellement d'un 
président, seize conseillers, deux greffiers et seize 
secrétaires. 

DUCHÉ DE GUELDRE. 

Au sortir du Brabant, dans la direction du nord, 
se présenta la province de Gueldre, qui, dans les 
temps anciens, fut habitée par les Ménapiens et les 
Sicambres, dont les historiens de Rome font men- 
tion. Au nord, elle confine à la Frise ; la Meuse, au 
midi, le sépare du Brabant; vers l'orient elle tou- 
che au Rhin et au duché de Clèves ; vers l'occident, 
aux provinces de Hollande et d'Utrecht. C'est une 
plaine basse; on y trouve peu de collines, beaucoup 
de bois fort profitables, un terroir très-bon pour 
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toute espèce de céréales, les froments surtout ; de 
très-riches p&turages où l'on amène de fort loin, de 
Danemark, par exemple, des troupeaux et du bétail 
à engraisser. Cette province comprend aussi le comté 
de Zutphen et d'autres seigneuries qui renferment 
vingt-deux villes murées , dont les principales sont 
Nimègue, Buremonde, Zutphen et Âmhem, qui for- 
ment les quatre quartiers de la province, situés sur 
quatre rivières différentes, et ressortissant à quatre 
diocèses distincts. Il y a encore beaucoup d'autres 
villes démantelées par suite d'événements divers, 
mais qui jouissent des mêmes privilèges que les 
villes franches. Enfin on y trouve plus de trois cents 
villages à clochers. 

0VER-Y8SEL. 

La province et seigneurie d'Over-Yssel a reçu cette 
dénomination , parce qu'elle est située en delà de 
l'Yssel (en flamand, over^ signifie, outre). Pour le 
même motif, les Latins la nommèrent Transisalania. 
Au nord, elle est bornée par la West-Frise ; au midi» 
par la Gueldre ; à l'orient, par la Westphalie ; à Foc- 
cident, par le Zuyderzée et l'Yssel. Elle est divisée 
en trois États : Ysselland , Drenthe et Twinte. 
C'est un pays de plaines très-fertile, principalement 
en froment. On y trouve huit villes closes : Deventer, 
ZwoUe, Campen, Vollenhove, etc.; dix autres qui 
jouissent de grands privilèges et plus de cent vil- 
lages. Deventer, la capitale, est assise sur l'Yssel ; 
et les gens du pays, habitant entre la Gueldre et la 
Frise, tiennent des mœurs des deux populations. 
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FRISE. 

Autrefois la Frise formait un royaume, de l'em- 
bouchure du Rhin suivant les côtes de l'Océan, jus- 
qu'à la Péninsule cimbrique, aujourd'hui royaume 
de Danemark. La province, qui est sous l'obéissance 
de Sa Majesté, est une partie de l'ancienne Frise ; on 
la nomme Frise occidentale, poup la distinguer de 
la partie qui est sur le Weser, appelée Frise orien- 
tale, où Sa Majesté possède encore la ville de Lingen. 
Cette province est bornée au nord et au couchant 
par l'Océan ; au midi, par le pays d'Over-Yssel ; au 
levant, par l'Ems qui la sépare de la Westphalie. 
Elle possède aussi quelques petites îles : les princi- 
pales sont Schellingh et Ameland, avec quelques 
villages. Elle n'a que deux rivières, l'Ems et le 
Lauwer, mais elle est sillonnée de grands canaux et 
de tranchées , creusés à force de bras , pour la faci- 
lité du transport des marchandises, et pour l'as- 
sèchement des campagnes qui sont couvertes de 
lagunes et de marais. La terre est peu favorable à 
la culture des céréales, qui y trouvent de bons prix ; 
le bétail y paît de beaux pâturages. On n'y récolte 
pas de vin; mais on se dédommage avec les vins 
d'Espagne, d'Allemagne et de France. Le sol pro- 
duit, à défaut de bois, une espèce de terre, qui se 
nomme tourbe, très-bonne à brûler, et qui donne 
beaucoup de chaleur. Cette province est divisée en 
quatre Etats principaux 1° Groningue; 2"" le comté 
d'Ostergo ; 3*» le comté de Westergo ; 4" les Seven- 
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wolden. Il y a dans toute la Frise, treize villes closes 
de murailles ou de digues et fossés, mais ayant des 
privilèges égaux ; on y compte quatre cent quatre- 
vingt-dix villages. 

HOLLANDE. 



L'ancienne lie des Bataves comprenait, outre la 
Hollande, une partie de la Gueldre et les pays d'U- 
trecht et d'Over-Yssel. La Hollande, au nord et à 
l'ouest, touche à l'Océan ; au midi, à la Meuse et au 
Brabant; vers l'est, au Zuyderzée et à la Gueldre; 
ce n'est donc pas une lie, comme on le dit commu- 
nément, mais une presqu'île. Elle est baignée par 
deux grandes rivières, le Hhin et la Meuse, qui se 
partagent en plusieurs bras et canaux , naturels ou 
artificiels ; de façon que, non-seulement entre les 
villes mais entre les grands villages, les communi- 
cations ont lieu par eau. Le sol est si bas que pres- 
que tous les canaux sont bordés de digues, pour em- 
pêcher l'invasion des eaux, qui, en divers endroits, 
sont plus hautes que les terres. 

Dans cette province, on récolte peu de froment ; 
les importations y suppléent avec assez d'abondance, 
pour verser encore l'excédant dans les autres pro- 
vinces. On n'y récolte non plus ni lin, ni laine, et 
pourtant on y fabrique des toiles et des draps très- 
fins. La principale ressource du pays consiste en 
pâturages pour les troupeaux, le bétail et les che- 
vaux qui sont d'une forte taille, beaux et bons pour la 
guerre. On affirme (et je m'en suis assuré), que le 



DES PAYS-BAS. xtv 

fromage et le beurre fournissent une valeur an- 
nuelle égale à celle des épices que le commerce 
introduit aux Pays-Bas, et on l'estime à un million'. 
La pêche et la navigation , principale industrie des 
habitants , produisent aussi de beaux revenus. Il y a 
d'ordinaire plus de six cents navires, barques et 
bateaux pécheurs qu'ils nomment buses, de cent à 
deux cents tonneaux chacun. La superficie du pays 
est d'environ soixante lieues carrées ; mais on n'en 
peut mesurer la largeur ni la longueur , à cause de 
sa configuration singulière. Car, quelque soit l'en- 
droit où Ton se trouve, il ne faudrait pas trois heures 
pour sortir des frontières. Il y a vingt-neuf villes 
murées; les six principales sont Dordrecht, Harlem, 
Delft, Leyde , Gouda et Amsterdam ; plus de quatre 
cents villages, parmi lesquels il y en a qui, sans 
être entourés de murailles , ont rang et dignité de 
ville, avec leurs, privilèges , La Haye Surtout. La 
juridiction de la Hollande s'étend encore sur huit ou 
neuf petites lies. 

SEIGNEURIE FUTRECHT. 

Le pays d'Utrecht, quoique"^ incorporé à la Hol- 
lande, forme toutefois une province et une seigneu- 
rie à part , qui , avec la capitale , renferme quatre 
villes ceintes de murailles, et plus de soixante-dix 
villages. Cet État, vers le nord , le midi et le levant, 
est presque enclavé dans le comté de Hollande; il 
borde, au levant, le duché de Gueldre, et il est bien 

* Un million d'or. 
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mieux cultivé que ces deux provinces. Dans la ca* 
pitale, à Utrecht, siège un Conseil royal, composé 
d'un président et neuf conseillers; on y juge en 
appel toutes les causes de la province. 

ZÉLANDE. 

Zélande est le nom général d*un groupe de petites 
lies, qui ont chacune un nom particulier, et for- 
ment un comté ; ce mot en flamand veut dire : terre 
maritime. Ces lies sont situées dans TOcéan, à 
l'ouest, au-dessous de la Hollande; au midi, en face 
du Brabant. Elles sont séparées de la Flandre, par le 
bras gauche de l'Escaut, nommé le Hond ; au levant, 
elles sont séparées du Brabant par le bras droit de 
la même rivière. Il arrive souvent que, ensuite des 
tempêtes et des débordements de la mer, plusieurs 
lies changent de forme, perdent ou gagnent du ter- 
rain, étant tantôt couvertes, tantôt abandonnées par 
les eaux. Toutefois, on assure qu'il y en a sept qui se 
maintiennent dans leur entier parce qu'elles sont 
plus élevées que les autres, et protégées, du côté de 
la mer, par des monticules de sable blanc, formés 
par la nature ou plutôt produits par les marées. 
Ces monticules portent dans le pays le nom de dunes. 
Du côté du continent , ces lies ont une ceinture de 
digues, hautes de douze brassées, et faites à la main, 
de la terre abandonnée par les flots, comme étant 
plus forte. Ces digues sont, en plusieurs endroits, 
remplies de bois et de pierres ; quelques-unes sont 
garnies de torches de paille, qu'on enfonce avec du 
fer comme des plantations d'arbres. Elles peuvent 
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ainsi résister à la violence des flots , qui autrement 
finiraient par les miner. La campagne est très-fertile 
pour toute espèce de grains ; elle produit surtout le 
plus beau et le meilleur froment ; beaucoup de co- 
riandre et de garance ; cette dernière plante donne 
une teinture rouge, comme le pastel ; elle est telle- 
ment abondante que la Zélande en fournit presque 
toute l'Europe. H y a aussi de très-beaux pâturages 
pour le bétail, et des pêcheries pour la subsistance de 
l'homme. Dans toute cette province on compte huit 
villes closes ; la principale est Middelbourg ; les 
autres ont aussi leur importance, quoiqu'elles ne 
soient point enceintes de remparts ; il existe enfin 
cent et deux villages. L'Ile principale, Schouwen, a 
maintenant une étendue de sept lieues ; elle possède 
la ville de Zierikzée, la plus ancienne du comté. 

FLANDRE. 

Le comté de Flandre s'étend vers le nord jusqu'à 
l'Océan et arrive au bras de l'Escaut qui le sépare de 
la Zélande. Au midi, il confine aux provinces d'Ar- 
tois, Hainaut et Vermandois ; vers le levant, partie 
à l'Escaut, partie au Hainaut. Au couchant, il 
tient à la mer, ou détroit de la Manche, à la rivière 
l'Aa, et à la partie de l'Artois qui avoisine Calais et 
Boulogne. En longueur, à compter de l'Escaut vis- 
à-vis d'Anvers jusqu'au grand canal qu'on nomme 
la Fosse neuve, il a trois journées de marche, ce qui 
fait un peu plus de trente lieues; en largeur, en 
partant de Ninove, au levant, jusqu'à Gra vélines à 
Touest, près de deux journées, qui font environ 
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ving^ lieues. Le pays est plat et fertile, surtout vers 
la mer et le voisinage de la France ; il nourrit quan- 
tité de troupeaux , de bétail et de chevaux ; il ren- 
ferme beaucoup de villes grandes et belles, vingtrbuit 
environnées de murailles, comme Gand, Bruges, 
Ypres, Lille, Tournai, Douai, etc., et plus de trente 
qui «n'ont plus d*enceinte, mais qui ne laissent pas 
d'être riches et bien peuplées; et d'autres encore, 
qui par leur population ont les mêmes droits que 
les villes closes. La province contient encore onze 
cent cinquante villages, plusieurs riches et bien 
peuplés; nombre de ch&teaux et de maisons de gen- 
tilshommes; quarante-huit abbayes d'hommes et de 
femmes, une infinité de prieurés, collèges, monas- 
tères; les deux principautés de Gavres et d'Espinoy; 
quatre ports de mer : l'Écluse, Nieuport, Dunkerque 
et Ostende; trente-une anciennes cours ou chàtel- 
lenies. La Flandre se divise en trois parties ; 1* la 
Flandre flamingante, où l'on parle le flamand ; 2"" la 
Flandre gallicante, où l'on parle le wallon ou fran- 
çais, et 3^ la Flandre impériale. 

ARTOIS. 

Le comté d'Artois a pour limite, au nord, la Lys, 
et le nouveau canal , qui le sépare de la Flandre ; 
il confine vers le midi à la Picardie, aux environs 
de Dourlens ; vers l'est , à la Flandre gallicante et 
au pays de Cambrai; & l'ouest, vers Montreuil, il 
touche encore à la Picardie. Le territoire est fort 
bon, bien qu'on n'y récolte pas de vin, moins à cause 
du climat et du sol que par l'incurie des habitants, 
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mais il porte de beau froment, dont il pourvoit beau- 
coup d'autres pays. La province contient douze 
villes closes, y compris Renty, qui est plutôt un 
ch&teau qu'une ville; buit cent cinquante-quatre 
villages ; neuf cbàtellenies, et quantité d'abbayes et 
de monastères. Les villes principales sont Arras, la 
capitale, Saint-Omer, Bétbune, Aire et Bapaume. 
n y avait aussi la ville de Tbérouanne et le vieux 
Hesdin; mais elles ont été rasées. La première était 
dans les temps anciens la capitale des Morins, à trois 
lieues de Saint-Omer et cinq d'Ardres. 

Les Artésiens étaient ricbes et adonnés au négoce 
et au commerce ; mais, tourmentés et appauvris par 
les guerres, ils se sont voués aux armes, et s'y sont 
distingués. Excepté la noblesse et les gens de qua- 
lité, qui parlent un français pur, les habitants de 
cette province parlent un patois. 

HAINAUT. 

Cette province comprend une grande partie de la 
contrée des Nerviens , dont Jules César fait mention 
dans ses Commentaires. Ses frontières confinent avec 
le Brabant et la Flandre, au nord; avec la Picardie et 
la Champagne, au midi; avec le comté de Namur et 
l'évéché de Liège à l'est, avec l'Escaut et la Flandre 
Gallicante, à l'ouest . Son territoire a en longueur 
un peu moins de vingt lieues; et en largeur, seize. 
C'est un pays fertile arrosé par un grand nombre de 
rivières, d'étangs et de sources; abondant en bois et 
forêts, par exemple, celles de Marimont et de Saint- 
Amand, et en prés, pâturages, vergers et terres qui 
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portent beaucoup de froment. Il recèle des mines de 
fer et de plomb, de très-belles pierres propres aux 
constructions et à toute sorte de travaux et cette 
espèce de charbon, de pierre noire, qu'on nomme 
houille, dont on fait de bon feu. 

La province renferme vingt-quatre villes closes, 
Mons, Valenciennes, Le Quesnoy, Landrecies, Mau- 
beuge, Marienbourg, etc., et plus de neuf cent cin- 
quante villages , avec d'autres châteaux et seigneu- 
ries. 

Dans ce comté , il y a beaucoup de dignités : une 
principauté, huit comtés, douze pairies, vingt-deux 
baronnies, vingt-six abbayes, un maréchal, un séné- 
chal, un chambellan, et d'autres offices de cour, per- 
pétuels et héréditaires. 

LUXEMBOURG. 

Le duché de Luxembourg tire son nom de sa capi- 
tale, et a pour limites : au nord , les pays de Liège 
et de Namur; au midi , la Lorraine ; à l'est, la Mo- 
selle et l'archevêché de Trêves ; à l'occident, la -Mo- 
selle encore et la forêt d'Ardenne. 

Ce pays est plein de montagnes et de forêts; et 
néanmoins la terre est assez fertile, pour avoir des 
vignobles. Son étendue est d'environ 60 lieues. Il 
contient vingt villes murées, Luxembourg, Arlon, 
Kodemack, Thionville, Virton, Montmédy, Neuf- 
château, Damvillers, etc., quelques autres dont les 
remparts ont été rasés : Ivoix , Chiny , La Ferté ; 
beaucoup de bons châteaux anciens et grands comme 
des villettes : Saint-Jean , à deux lieues de Luxem- 
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bourg, et Manderscheid , à huit lieues, tous deux 
ayant le titre de comté ; enfin, onze cent soixante- 
neuf villages, dont plusieurs bons et grands, comme 
La Roche et Saint-Hubert. Ce dernier, situé sur 
les frontières de Liège, donnant lieu à de fréquents 
démêlés avec la province, acquit le nom de la mile 
du Débat. Dans le duché, il y a sept comtés, nombre 
de baronnies, et autres seigneuries. 

NAMUR. 

Le comté de Namur est situé entre le Brabant, le 
Hainaut et le pays de Liège. Le territoire est petit 
et montagneux, mais beau et productif; riche en 
mines de fer et en carrières, d'où l'on extrait de très- 
beaux marbres noir , rouge et veiné ; en belles 
pierres; en salpêtre. Depuis peu, on y exploite la 
pierre noire nommée charbon de houille, comme dans 
le Hainaut. Le comté est arrosé par deux rivières, 
la Meuse et la Sambre, au grand avantage des po- 
pulations, n est garni de beaux bois, entre autres 
celui de Marlagne, qui est très-renommé; il ren- 
ferme quatre villes closes , Bouvigne , Charlemont, 
Walcourt et Namur, la capitale ; cent quatre-vingt 
villages avec beaucoup de riches abbayes. Dans la 
ville de Namur réside un Conseil, des décisions du- 
quel on appelle à Malines. Les habitants sont affec- 
tionnés aux armes et à leur prince. Leur langue ma- 
ternelle est le français, mais un français corrompu. 
Dans cette province, il y a peu de métiers, mais 
beaucoup de noblesse , et quelques maisons fort an- 
ciennes. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Madame de Parme gouvernante, — Le prince é[ Orange et 
le comte dSgmont colojieU des espagnols. — Martin 
Luther premier hérésiarque de ï époque. 

Le traité de Cateau-Cambrésis, signé en 1559, 
avait rétabli la paix entre le Roi très-chrétien 
Henri II et le Roi notre maître* . Le mariage de Phi- 
lippe II avec madame Elisabeth , fille aînée du Roi 
très-chrétien, étant une des conditions de ce traité, 

* La paix de Cateau Cambresis avait été signée le 8 avril 1559 ; 
elle avait mis fin à la guerre suscitée, en 1556, par la perfidie du 
pai)e et du roi très-chrétien qui s'unirent au Grand Turc pour 
assaillir le roi le plus catholique de la chrétienté. 

1* 
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Sa Majesté se rendit en Espagne pour y célébrer 
cette dliance. En quittant les Pays-Bas* elle y 
laissa pour gouvernante madame Marguerite d'Au- 
triche, sa sœur, duchesse de Parme et Plaisance. Si, 
antérieurement, il y avait eu parfois des réunions 
suspectes*, le départ et Téloignement de Sa Majesté 
laissèrent chaque jour percer davantage les vues 
et les intentions perverses que des personnages de 
qualité et des habitants du pays nourrissaient contre 
la religion chrétienne, le culte divin et le service de 
Sa Majesté. Les soupçons qu'ils inspiraient furent 
fortifiés par la requête très-pressante qu'ils adressè- 
rent à Sa Majesté pour demander instamment, au 
nom de toutes les provinces, que ce fût son bon 
plaisir d'ordonner le départ des Espagnols, qui 
étaient restés dans les garnisons depuis la dernière 
guerre avec la France. Ces troupes se composaient 
de seize enseignes d'infanterie», ayant pour colonels 
Guillaume de Nassau, prince d'Orange, et Lamoral, 
comte d'Egmont. Ces seigneurs n'en voulurent 

> Philippe II B*embarqiia à Flessiague le 96 août 1559. 

» L'auteur somblo ignorer qu'à Tépoque où Philippe II quitta 
les Pays-Bas, il y avait plus de trente ans déjà que la réforme 
s'était introduite dans nos provinces et s'y était développée, no- 
tamment par les proches des aumôniers militaires allemands. Il 
y avait plus de trente ans que d'odieux édita avaient été pro- 
mulgrués par l'empereur Charles-Quint, et avaient donné lieu à 
plus de cent mille exécutions sanglantes. 

* Ces ensei^os présentaient un effectif de 3 à 4,000 hommes. 
V enseigne était, encore à cette époque, l'unité de corps pour l'in- 
fanterie dans l'armée espagnole où l'adoption du régiment 
n'avait pas eu Ueu, bien que Charlcs-Quint eut introduit l'unité 
de régiment dans ses troupes allemandes et wallones, de* 
puis 1552. L'effectif de Yenseigne variait de 200 à 500 hommes. 
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point accepter le commandement ; ils représentèrent 
à Sa Majesté qu'ils s'exposeraient à l'inimitié des 
États * ; et ils insistèrent fortement sur le départ de 
ces étrangers. Le Roi ayant accordé à leurs instances 
Téloignement des troupes* qui auraient servi de 
frein à leurs projets, ils mirent à profit l'occasion, 
et leurs actes montrèrent bientôt que l'on n'avait pas 
eu tort de les soupçonner. Dans la plupart des pro- 
vinces on vivait avec une sorte de liberté éhontée. 
En beaucoup d'endroits, nuitamment, dans des réu- 
nions publiques ou clandestines , on prêchait et l'on 
écoutait les fausses doctrines mises au jour par l'al- 
lemand Martin Luther, le premier hérésiarque de 
l'époque. Une grande partie de la nation embrassait 
la nouvelle religion, comme on l'appelle, et faisait 
profession d'appartenir à ces sectes maudites , dont 
les adhérents portent différents noms. Anabaptistes 
ou Calvinistes, entre lesquels il y a une grande di- 
versité d'opinions , sans compter les Martinistes de 
la confession d'Âugsbourg. 



' Le prince d'Orange et le comte d'Egmont^ nonobstant les 
objections qu'ils ârent au roi, durent accepter la charge de 
cheft des troui>es espagnoles; mais le séjour de ces troupes dans 
les Pays-Bas s'étant prolongé bien au delà des promesses de 
Philippe II, Texaspération du peuple contre ces étrangers de- 
vint telle que les ministres reconnurent, vers la fin de 1560, 
rUnpossibilité d'ajourner encore leur départ. Ce fut dans cette 
circonstance que le prince d'Orange et le comte d'Egmont dé- 
clarèrent que désormais il leur était impossible de conserver la 
chargQ de chefs des Espagnols (voir le procès-verbal d'une as- 
semblée du Conseil d'État du 25 octobre 1560, publié par M. Ga- 
chard, dans la Collection des documents inédits, 1. 1, p. 330). 

* Ce fut en octobre 1560 que les troupes espagnoles quittèrent 
enfin les Pays-Bas. 
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CHAPITRE IL 
Chtfs de la ribellim. — Réunion des conjurés à Bruxelles. 

Ces funestes erreurs se prêchaient donc alors par^ 
tout, avec tant d'audace qu'on devait s'attendre à de 
tristes résultats, suivant les progrès de la prédication 
et de la dépravation , favorisés par l'absence de tout 
frein. Parmi les principaux chefs auxquels Sa Mar 
jesté avait conféré le gouvernement des provinces, 
sous l'autorité de madame de Parme, se trouvaient : 
Guillaume de Nassau, prince d'Orange, gouverneur 
et lieutenant-général des comtés de HoUande et de 
Zélande; Lamoral comte d'Egmont, gouverneur et 
général des comtés de Flandre et d'Artois ; Philippe 
de Montmorency, comte de Hornes, capitaine des 
Archers delà Garde; Jean, marquis deBerghes*, 
gentilhomme de la chambre de Sa Majesté; Antoine 
, de Lalaing, comte de Hoogstraeten ; Guillaume, 
comte Van den Berghe*; Henri de Bréderode, sei- 
gneur de Yianen; Floris de Pallant, comte de 
Culembourg, etc. Ces seigneurs s'imaginèrent que, 
pour se concilier l'affection du peuple, ils devaient 
l'amorcer par l'appât de la liberté ; ils lâchèrent la 
bride à sa fantaisie , dans leurs domaines et leurs 
villes , aussi bien que dans les places et cités de Sa 
Majesté qui étaient de leurs gouvernements; ils 

^ Jean de Glymea, marquis de Berghes, gouverneur de Va- 
lenoiennee et de Cambray . 
' C'était le beau-frère du prince d'Orange. 
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n'exercèrent point la répression convenable; bien 
plus, par leur tolérance, ils laissèrent tonte liberté à 
leucs tendances religieuses et aux croyances qu'ils 
embrassaient. On s'en aperçut facilement à la multi- 
plicité des sectes. Ils marchaient ainsi à la rébellion, 
par la ruine de la vraie religion que professe et con* 
serve l'Église catholique, apostolique et romaine. 
Plusieurs des chefs que j'ai nommés, complices 
secrets des mécontentements politiques et religieux, 
voulurent favoriser l'accroissement de la faction 
hérétique. Tous calculaient que, si la rébellion 
réussissait, on pouvait en attendre la ruine de toute 
la chrétienté, car — on l'a compris plus tard — en 
se joignant au soulèvement des États contre Sa Ma- 
jesté, ils espéraient chacun une seigneurie libre et 
indépendante, conformément à la ligue qu'ils for- 
mèrent plus tard à l'hôtel de Culembourg, où ils 
ratifièrent la conjuration et se garantirent mutuel- 
lement l'appui et l'assistance de plusieurs princes 
et seigneurs d'Allemagne, sans compter les forces 
qu'ils pourraient tirer de leurs propres domaines'. 

CHAPITRE III. 
Lettre des conjurés au roi. — Réponse de Sa Majesté. 

Les choses se trouvant dans cet état, c'est-à-dire, 
la masse du peuple vivant dans cette liberté et 

' Les causes da soalèyement des Pays-Bas contre le goayer- 
nement de Philippe II, les mobUes qui firent agir la noblesse 
dans sa résistance à Texécution des édits, sont aujourd'hui trop 
bien connus pour qu*il soit nécessaire de réfuter les apprécia- 
tions de Vauteur. 
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cette indépendance dont j'ai parlé, le prince d'O- 
range, le comte d'Egmont et le comte de Homes 
écrivirent à Sa Majesté une lettre, qu'ils signèrent 
tons les trois'. Le fond en était : qu'il convenait 
essentiellement au service de Sa Majesté et an bon 
gouvernement des États de rappeler le cardinal de 
Granvelle parce qu'ils soupçonnaient la loyauté de 
ses rapports; qu'il était vigilant au service de Sa 
Majesté, et qu'on savait que madame de Parme pre- 
nait en secret ses avis et les suivait dans l'occurrence 
comme conseils d'un hommehabile, prudent et dévoué 
au service de Dieu et du Roi*. Sa Majesté répondit: 
que l'un de ces seigneurs devait venir en Espagne lui 
rendre un compte plus détaillé de ces griefs; et par 
d'autres voies, elle essaya de faire tomber le x^boix 
sur d'Egmont', car Sa Majesté croyait que, lié par 
les faveurs et les grâces dont elle l'avait comblé, ce 
seigneur serait beaucoup plus facile que tout autre à 



* Cette lettre est da 11 mars 1563; elle fut écrite après lafa- 
meuse réonion des cbevaliers de la Toison d*or; le prince d'O- 
range, lescomtesd'Bgmont et de Homes, parlant au nom de tous 
les seigneurs qui avaient assisté à cette réunion, se plaignaient 
de lautorité que s'arrogeait Granyelle , représentaient au roi le 
mécontentement qu'en ressentait tout le pays et le priaient de 
remédier aux maux qui pouvaient en résulter ; ils lui deman- 
daient leur démission de conseillers d*État et protestaient de leur 
zèle pour la religion. Correspondance de Chtillaume le Taci- 
turne, publiée par M. Gachar^ t, II, p. 35. 

Déjà, en 1561, le prince d'Orange et le comte d'Egmont avaient 
écrit secrètement au roi pour se plaindre de l'autorité que s'ar* 
logeait Granvelle. Correspondance citée, 1. 1, p. 195. 

* Cette réponse du roi portait la date du 6 juin 1563. Corres^ 
pondanee de Guillaume le Taciturne, t. II, p. 41. 

' Voff, La lettre du roi à la gouvernante, du 15 juin 1563. 
Correspondance de Philippe II, 1. 1, p. 250. 
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ramener à son service. D'après cette réponse du Roi, 
et voyant qu'ils ne sauraient guère établir la preuve 
des inconvénients que présentait la présence de Gran- 
velle ; craignant d'ailleurs les soupçons que Sa Ma- 
jesté ne pouvait manquer d'avoir conçus d'une re- 
quête si pressante, alors que le cardinal, par ses 
bons services, lui donnait tout contentement, ils 
résolurent de ne point aller en Espagne, et d'at- 
tendre une occasion favorable, lorsque les circon- 
stances seraient bien mûres pour leurs desseins. Mais 
des avis particuliers tenaient Sa Majesté parfaite- 
ment au courant de leurs projets'. 

CHAPITRE IV. 

Le roi écrit au comte d'JSgmont, — Le comte d'Bgmont 

se rend en Espagne. 

Quelques mois s'écoulèrent et les soupçons s'étant 
fortifiés dans l'esprit du Roi, tant par le souvenir du 
passé que par les intrigues nouvelles, il écrivit au 
comte d'Egmont — à qui il écrivait souvent et de 
sa main propre — qu'il le verrait avec plaisir saisir 
l'occasion de venir en Espagne, lui apprendre en 
quel étatse trouvaient les affaires des Provinces, afin 
d'aviser aux mesures réclamées par la situation. Le 
comte d'Egmont montra cette lettre à plusieurs de 

* La goaYemante et le cardinal GranveUe rendaient compte 
au roi, presque chaque jour, des discours et des aetions des sei- 
gneurs belges; le dernier surtout ne négligeait aucune ooca* 
sion de nuire, par d'adroites insinuations, au caractère des prin- 
cipaux personnages. 
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ses amis ' ; tous pensèrent que la circonstance était 
propice; et qu'il devait essayer d'obtenir de Sa 
Majesté les deux points qu'ils avaient résolus. Fort 
de cet assentiment, le comte d'Egmont se mit en 
route, après avoir réussi toutefois à faire considérer 
son voyage comme une mission des États, pour en 
recevoir une subvention'. Dans ses conversations 
avec Sa Majesté, il lui dit : que pour le remède, le 
bongouvemementetlapolice de ces États, la présence 
du Roi serait d'une grande utilité : — or, il savait bien 
que les circonstances ne permettaient pas à Sa Ma- 
jesté de faire ce voyage; — mais quant auxintérôts de 
la vraie religion, il affirma que le voyage ne pro- 
duirait aucun résultat, la religion étant si corrom- 
pue que la guérison était impossible, sans le boule- 
versement de tous les Pays-Bas. n tint le môme 
langage à plusieurs ministres de Sa Majesté : car 
un des deux points qu'on lui avait recommandés, 
c'était de faire considérer comme perdue la cause 
de la religion'. Le second point qu'il négocia avec 
Sa Majesté, et il mit tous ses soins à réussir, fut de 
donner au Conseil d'État, que Sa Majesté tient au- 
près de la personne du gouverneur , la haute main 

> Cette lettre était da 22 janvier 1564. 

* Le comte d'Egrmont partit pour TEspagne à la fin de jan- 
vier 1565. 

Il est à remarquer que ce fat la duchesse gouvernante qui 
insista près des membres du Ck)n8eil pour que cette mission eut 
lieu, afin que PhilipiM II fut mieux informé de toutes les diffi- 
cultés que rencontrait Texécution de son ordre, relativement à 
la publication des édita. La version de Tauteur n'est donc pas 
tout à fait exacte. 

* Littéralement, de rendre impossible à. Sa Majesté le remède 
de la religion. 
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sur le conseil des finances et les autres conseils. 
C'était bien laisser entrevoir le but auquel tendaient 
tous ses actes et les visées de ses amis. Car, outre 
que d'après eux, le mal de la religion était incurable 
(et c'était la chose qui intéressait le plus Sa Majesté 
et à laquelle surtout elle désirait apporter remède), 
ils comptaient assurer beaucoup mieux leur in- 
fluence et leur rébellion, et se rendre facilement 
maîtres de ces États, puisque c'étaient eux, person- 
nages de qualité, qui avaient le principal crédit, et 
que leurs affidés siégeaient aussi dans le conseil. 

CHAPITRE V. 

Setour du comte d^Bgmoni en Flandre. — Lettre de Sa 
Majesté à la gouvernante. — Opinion des gens de bien 
au sujet de la publication de la lettre du roi. — Aucun- 
bUe des conjurés à Bréda et à Hoogstraeten. — Ils font 
une ligue. 

Le comte d'jEgmont revint aux Pays-Bas plus 
détaché que jamais du service du Roi, bien qu'on 
l'eût comblé de faveurs et de présents * . Non-seule- 
ment il n'avait réussi à faire adopter par Sa Majesté 
aucune de ses vues , mais il n'avait conservé à cet 

' Le comte d*Egmont partit d^Espagno yers le milieu du mois 
d'ayiil 1565. Il semble s'ôtre laissé éblouir par la flatterie insi- 
dieuse et les faveurs du roi et avoir peu insisté sur les griefs qu*il 
avait mission de faire redresser; c*est du moins ce que Ton doit 
conclure des documents historiques découverts en Espagne de- 
puis quelques années. Quoi qu'il en soit, le comte d*Egmont, en 
acceptant un présent de 12,000 ducats et la remise de créances 
importantes qui grevaient ses domaines, a autorisé le doute sur 
la loyauté de sa conduite dans cette circonstance. 
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égard aucune illusion. Sa Majesté sachant, par lui 
et par d'autres voies, quels ravages disait lliérésie 
dans la plupart des Provinces, pour y remédier, 
écrivit à madame de Parme la gouvernante une 
lettre en ce sens : qu'elle eût à faire respecter et exé- 
cuter les ordonnances et placcards décrétés par son 
père, Tempereur Charles V, d'heureuse mémoire ; 
à prêter aide et faveur, elle et les autres ministres, 
aux inquisiteurs, pour qu'ils pussent procéder sui- 
vant leurs règles accoutumées ; à ordonner l'obser- 
vance du concile de Trente, lequel avait déjà été 
publié ; que ce remède , si on l'appliquait, suffirait 
contre les hérétiques, les placcards étant convena- 
bles. Cette lettre ayant été communiquée au conseil 
d'État, plusieurs de ceux qui avaient toujours eu du 
zèle pour la foi et le service de Sa Majesté furent 
d'avis, comme sujets loyaux, de ne la point publier 
parce que , en la publiant, on pouvait craindre des 
soulèvements et des troubles, la nation étant égarée 
de la vraie religion que professe la sainte Église ca- 
tholique romaine. Partant il valait mieux, pensaient- 
ils, dépécher des ordres secrets à tous les serviteurs 
de Sa Majesté en province, d'exécuter, comme en ac- 
quit de leur devoir, avec une grande rigueur, les 
ordres de Sa Majesté. On obtiendrait ainsi le résultat 
que désirait le Roi, et Ton ne donnerait lieu à aucuns 
troubles. En entendant cet avis, ceux de la ligue et 
de la rébellion — ils formaient la majorité du conseil, 
et c'étaient des personnages d'importance, — pensè- 
rent que, si l'on obéissait aux ordres du Roi concernant 
l'exécution des placcards et les procédures de l'inqui- 
sition, — alors qu'une grande partie du peuple était 
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coupable de ce chef — on le provoquerait, par ces 
menaces de châtiments, à des soulèvements et à des 
troubles — résultat qui entrait dans leurs vues ; — 
ils furent donc d'un avis contraire, et opinèrent qu'il 
convenait de publier la lettre du Boi pour que tous 
connussent les intentions et les ordres de Sa Majesté* . 
D'après cela on prit des copies de la lettre ; les con- 
fédérés les répandirent et les distribuèrent dans toutes 
les provinces, en faisant entendre que Sa Majesté 
voulait introduire l'inquisition avec les mêmes pro- 
cédures qu'en Espagne. A cette occasion, plusieurs 
chefs des confédérés s'assemblèrent deux fois, la pre- 
mière à Bréda, ville du duché de Brabant appartenant 
au prince d'Orange. Ils y décidèrent de se révolter 
contre Sa Majesté et de présenter à la gouvernante, 
au sujet de la lettre du Boi, une requête concernant 
les placcards et Tinquisition. La seconde réunion 
eût lieu à Hoogstraeten ', place du comté de Hoog^ 
straeten, en Brabant, toujours dans le but de se con- 
jurer et de prendre les armes contre Sa Majesté; on 
y parla de lever des troupes, que Ton entretien^ 
drait*. Ensuite, s'étant joints à beaucoup de gentils- 

* Lorsqu^ou connut, à la cour de Bruxelles, les ordres si impé- 
ratifs de Philippe II concernant la publication des édits, tous 
les membres du Conseil d'État, à Texception de Yiglius, furent 
d'avis que les volontés du roi étaient si péremptoires qu'il n'y 
avait plus possibilité de s'abstenir d'obéir ; tel fut également 
ravis de la gouvernante. Mais Yiglius, épouvanté d'une situa- 
tion qu'il avait contribué à amener par ses conseils, voulut tem- 
poriser. Les odieux projets que l'auteur attribue aux seigneurs, 
sont complètement en contradiction avec la conduite qu'ils 
avaient toujours tenue. 

* Les assemblées de Bréda et de Hoogstraeten eurent lieu 
pendant le mois de mars 1566. 

* On entendait par solddita^ enireCenus, des soldats auxquels 
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hommes des États, Les confédérés complotèrent de 
ne pas tolérer l'inquisition d'Espagne — c'était le 
mot d'ordre général — d'abroger complètement l'in- 
quisition des évéques, et, tous ensemble, d'adresser 
cette prière au Roi. En cas de refus, ils opposeraient 
une résistance armée. A cette fin, ils firent une sorte 
d'association et de ligue publique, signée de toute 
la principale noblesse des États. 

CHAPITRE VI. 

Pétition remise à la çouvertiante par 1$$ eonfidirii. — 
Réponse à cette pétition. — Ze marquis dé Berghes et 
Floris de Montmorency parlent pour V Espagne. 

Cette détermination prise, ils adressèrent à ma^ 
dame de Parme gouvernante une requête que pré- 
senta, au nom des États, le S' de Bréderode, en com- 
pagnie du comte Louis de Nassau, frère du prince 
d'Orange; du comte de Culembourg, de Van den 
Berghe et de beaucoup d'autres gentilshommes si- 
gnataires de la confédération. La substance en était : 
qu'ils demandaient le retrait des placcards et de l'in- 
quisition, la convocation des États généraux, et que 
l'on inform&t de leurs vœux Sa Majesté, par une dé- 
putation choisie parmi eux^ La réponse que donna 
madame de Parme et le Conseil d'État à cette re- 
quête fut : qu'elle n'avait pas le pouvoir de sus- 
pendre l'inquisition, les placcards ni les lois; qu'elle 

on donnait un petit gage, tout en les laissant dans leurs foyers, 
en attendant qu*on les aesemblât. 
* Cette requête fut remise à la gouvernante le 5 avril 1566. 
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enverrait des députés pour s'entendre avec le Roi, et 
lui ferait connaître les vœux des États. En atten- 
dant la réponse de Sa Majesté, elle chargerait les 
ministres et les inquisiteurs — à qui revenait l'exécu- 
tion des placcards — de procéder avec quelque modé- 
ration. Aussi, quelques jours après, envoya-t-elle le 
marquis de Berghes' et Floris de Montmorency, sei- 
gneur deMontigny' rendre compte à Sa Majesté de la 

' Jean de Glymes, marquis de Berghes, avait Joui d*uzie 
grande faveur auprès de lempereur Charles V, qui lui conféra le 
titre de marquis. Il combattit vaiUamment à la bataille de Saint- 
Quentin, et accompagna Philippe n, en Angleterre, lors de son 
mariage avec la reine Marie. A son retour, il fut nommé che- 
valier de la Toison d*or, reçut la charge de grand veneur, le 
gouvernement de Yalenciennes et de Cambray et le comman- 
dement d'une compagnie de 40 hommes d'armes des ordon- 
nances. Dès Torigine des troubles, il manifesta hautement sa 
désapprobation des mesures prises par le gouvernement contre 
la nouveUe religion , et il s'associa au prince d'Orange et au 
comte d'Egrmont dans leur opposition à l'administration de 
Granvelle. Il mourut à Madrid , le 21 mai 1567. Il n'est pas 
prouvé que Philippe II, qui fit étrangler le baron de Montigny, 
collègue d'ambassade du marquis de Berghes, ait été étranger à 
la mort de ce dernier. 

* Floris de Montmorency, connu d'abord sous le nom de sei- 
gneur d'Hubermont, baron de Montigny et de Leuze, chevalier 
de la Toison d'or, descendait de la branche de l'illustre maison 
de Montmorency qui ^'établit dans les Pays-Bas sous le duc Phi- 
lippe le Bon. n était fils de Joseph de Montmorency et d'Anne 
d'Egmont et frère putné du comte de Hornes. Après avoir passé 
une partie de sa jeunesse chez le connétable Anne de Montmo- 
rency son cousin, Floris fut nommé en 1548, gentilhomme de la 
maison de l'empereur Charles-Quint; en 1552, il reçut une mis- 
sion tonte confidentielle pour l'Espagne. Philippe II, lui conféra 
la charge de gouverneur de Toumay et du Toumaisis, de grand 
bailli de la même province et de capitaine de la bande d'ordon- 
nance devenue vacante par la mort de Ponce de Lalaing, seigneur 
de Bugnicourt. En 1562, Montigny avait été chargé déjà par la 
gouvernante d'aller exposer au roi la situation du pays par rap- 
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requête des États, qui leur donnèrent aussi la même 
commission. A leur arrivée en Espagne, ils insis- 
tèrent près de Sa Majesté sur l'octroi des trois points 
de la requête, et cela par forme d'accord, jusqu'à 
l'assemblée des États généraux. Ils désiraient que Sa 
Majesté en ordonnât la convocation, pour que les 
confédérés pussent y demander — on le soupçonnait 
alors — la liberté de conscience , estimant qu'il était 
impossible que Sa Majesté pût la refuser, une fois les 
États rassemblés. 

CHAPITRE VII. 

Assemblée des conjurés à SainUTrond, — Réunion des 
gouverneurs des provinces par ordre de la gouvernante. 
— Dévastation des églises. 

Pendant que le marquis de Berghes et M. de Mon- 
tigny négociaient avec Sa Majesté, bon nombre de 
gentilshommes se réunirent à Saint-Trond* , lieu ap- 
partenant à l'évêché de Liège et à l'abbé de Saint- 
Trond, avec égale juridiction. A cette assemblée, 
les chefs principaux de la rébellion, qui ne se trou- 
vaient pas présents, envoyèrent chacun en son nom 
des représentants; les consistoires des villes, qui 

port aux éyénements qui se passaient en France. Il fut ambas- 
sadeur du roi, aux conférences de Bruges pour y discuter, avec 
les envoyés de la reine d'Angleterre, différentes questions rela- 
tives au commerce des Pays-Bas. Arrivé en Espagne avec le 
marquis de Berghes, il y fût arrêté peu de temps après et ren- 
fermé dans le chftteau de Ségovie. Il fut condamné à mort le 
4 mars I!nO et exécuté secrètement dans le chftteau de Simancas, 
le 16 octobre suivant. ' 
> L'assemblée de Saint-Trond eut lieu le 13 juillet 1566. 
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se révoltèrent plus tard, députèrent aussi leurs man- 
dataires. On y décida d'appeler des prédicateurs de 
ces sectes perverses et de ces coupables erreurs pour 
les répandre dans toutes les villes ; on y concerta 
aussi le bris des images et la destruction des églises 
— ce qui plus tard se réalisa. — On désigna douze per- 
sonnes qui dans chaque province eussent la mission 
de préparer le peuple à l'émeute et à la révolte 
contre Sa Majesté. Dans ce but, les chefs de la ligue 
et de la rébellion , — qui étaient absents — mandè- 
rent des individus qui, au nom de tous , prendraient 
sous leur protection et sauve-garde tous ceux qui 
assisteraient à cette conjuration, et exécuteraient les 
résolutions qui y seraient prises; assurant que, à 
pied et à cheval, ils se trouveraient prôts à les dé- 
fendre et protéger; jurant tous d'exposer leur per- 
sonne et leur vie contre Sa Majesté, pour échapper 
à l'inquisition d'Espagne — c'était le prétexte avoué 
— et à l'exécution des placcards.Par ce moyen ils 
pensaient gagner les États à leur cause, en laissant, 
comme je l'ai dit, vivre les gens à leur guise'. 

Madame de Parme ayant été avertie de cette as- 
semblée, il lui parut convenable que les seigneurs 

* C^està tort quo Tauteur accuse les conjurés réunis à Saint* 
Trond d^avoir projette la dévastation des églises : les résolutions 
principales de cette assemblée, d'ailleurs fort tumultueuse, fu- 
rent de garantir le peuple contre toute violence pour cause d'opi- 
nion religieuse, et la levée d'un certain nombre de troupes alle- 
mandes. Quant aux scènes odieuses que l'on eut h déplorer 
dans presque toutes les villes des Pays-Bas, elles furent le fait 
du fanatisme furieux de quelques misérables et il serait injuste 
d'en faire remonter la responsabilité aux seigneurs qui se mi- 
rent à la tdte de la résistance contre le gouvernement de Plii- 
lippe IL 
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des États qui étaient goavemeurs de province se 
réunissent pour rechercher les remèdes à appliquer 
aux circonstances. Leur assemhlée eut lieu dans un 
endroit nommé Duffel, à une lieue de Malines'. Les 
confédérés, qui s'y trouvèrent, renouvelèrent leur 
conjuration contre Sa Majesté. Ils se réunirent une 
seconde fois à Termonde', ville du comté de Flan- 
dre; et, avant la fuite du prince d*Orange, une 
troisième fois à Wilbroeck, à quatre lieues d'An- 
vers et cinq de Bruxelles. A cette réunion, madame 
de Parme fit assister Pierre Ernest , comte de Mans- 
feld, gouverneur général du duché de Luxembourg, 
accompagné de Berty, secrétaire d'État de Sa Ma- 
jesté aux Pays-Bas. 

Cependant le marquis de Berghes et M. de Monti- 
g^y prolongeaient leur séjour à la cour de Madrid, 
en attendant une décision sur l'objet de leur mission. 
Dans les Pays-Bas, sauf le Hainaut, l'Artois, Namur 
et le duché de Luxembourg, on commençait à réali- 
ser les résolutions prises dans l'Assemblée de Saint- 
Trond. En beaucoup de lieux on se souleva avec 
éclat, faisant appel au parti des hérétiques — qui se 
nomment en Flandre les Queux ^ en France les Hu- 
guenots. — Les sectaires prirent les armes pour aller 
à leurs prêches. Une fois armés, ils s'abattirent sur 
les églises, les monastères, les abbayes, et ce fut une 
destruction, un ravage universels; on en saccagea 



* L'entrevue de Duffel eat lieu le 18 juillet 1566. 

* L'entrevue de Termonde paratt avoir eu lieu le 8 octobre ; 
celle de Willebrœck, seulement au mois d'avrill567, à Tépoque 
où le prince d*Orange se sépara définitivement du gouverne- 
ment de Philippe IL 
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les richesses et les joyaux; on brisa et Ton renversa 
toutes les images des Saints ; on commit, au mépris 
du très-saint Sacrement, des crimes si énormes et si 
abominables que leur énormité et leur abomination 
m'empêchent de les rapporter. Tout cela se fit avec 
une telle irrévérence, une telle insolence, que nulle 
nation, quelque barbare et ennemie du nom chrétien 
qu'elle soit, ne se permettrait un pareil mépris des 
choses saintes. Les hérétiques s'emparèrent de nos 
églises pour y prêcher leurs dogmes coupables et 
menteurs ; ils les souillèrent d'épouvantables péchés 
et empêchèrent, durant de longs jours, la célébration 
de la messe et des autres offices divins, sur toute Té- 
tendue du pays, sauf en cachette. Le mal fut si uni- 
versel qu'il n'y eût guère de monastères, d'églises, 
d'ermitages, d'oratoires où les gueux ne missent la 
main. Si quelques saints lieux échappèrent, c'est 
qu'ils avaient une garde particulière pour les défen- 
dre, et parce que l'on célébrait la messe en grand se- 
cret, avec beaucoup de circonspection et que le clergé 
et les religieux mêmes faisaient le guet. 

CHAPITRE VIII. 

Ituse des conjurés pour réaliser leurs desseins. — Accord 
entre la gouvernante et les conjurés. 

La multitude qui prenait part à ces émeutes tu- 
multueuses et s'armait pour assister aux prêches, 
était si considérable que les chefs de la ligue et ré- 
bellion, personnes de valeur et d'autorité, persuadè- 
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rent à madame de Parme et aux autres conseillers 
d*État, qui étaient dévoués au service de Sa Majesté 
et au bien de la vraie religion, qu*il serait bon, pour 
éviter ces tumultes et ces séditions, pour les calmer, 
et faire déposer les armes , de promettre aux popu- 
lations, au nom de ^ Majesté, qu'elles n'encour- 
raient aucun châtiment pour assister aux prêches , 
leur laissant à cet égard toute liberté. Madame de 
Parme et ses fidèles conseillers entraînés par Tavis 
et la persuasion de ces personnages — il est naturel 
qu'ils eussent cette influence sur elle et les siens, — 
pour éviter aussi d'autres embarras pires , octroya 
aux gueux cette liberté par un édit dont la teneur 
suit : 

c Moyennant les choses contenues ès-lettres d'as- 
seurance et considéré la force et nécessité inévitable 
présentement régnant, Son Altesse sera contente que 
les seigneurs traitans l'accord avec ses gentilz- 
hommes leur dient que en mettant eux les armes bas 
au peuple, ès-lieux où de fait se font les présches, et 
se contentans sans faire aucun scandale ou désordre 
l'on n'usera de force ni de voye de fait contre eux 
ës-dicts lieux, ni en alant ni en venant, tant que par 
Sa Majesté à l'advis des Estatz généraulx sera aul- 
trement ordonné, avec telle condition qu'ilz n'em- 
pescheront aucunement, en quelque manière que ce 
soit, la religion catholique ni l'exercice d'icelle ni 
feront contre l'église ou les ministres d'icelle ains 
laisseront librement user les catholiques de leurs 
offices, en la forme et manière que du passé. 

Fait à Bruxelles, le xxiij' jour de aoust 1566. » 
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CHAPITRE IX. 

Lt roi demande au duc d'Albe son ans sur Us causes des 
troubles des Pays-Bas, — Réponse du duc. 

Sa Majesté était au Bois de Ségovie quand eUe reçut 
à la fois la nouvelle des désordres, du brisement des 
images et celle de la sorte de tolérance que madame 
de Parme avait donnée, en son nom, aux hérétiques. 
L'ayant communiquée au duc d'Albe, Sa Majesté 
lui demanda son avis. Le duc répondit que les nou- 
veautés des Pays-Bas en étaient venues à ce point 
d'obliger Sa Majesté à prendre les armes pour châ- 
tier les gueux et les rebelles et en finir, puisque 
autrement on ne pourrait en faire justice comme il 
convenait au service de Dieu et à la réputation de 
Sa Majesté, quand même ils viendraient à résipis- 
cence, à moins que leur soumission ne fût profonde 
et qu'ils ne consentissent, ce qui ne paraissait guère 
probable, à passer par tout ce que Sa Majesté dai- 
gnerait ordonner ; il ajouta que le Roi, en les châtiant 
par la force des armes, imprimerait la crainte et la 
terreur; empêcherait les autres sujets de ses royau- 
mes et seigneuries , de conspirer, de se soulever et 
de prêter l'oreille aux fausses doctrines du temps, but 
principal à atteindre. Lui, agirait d'après cette idée, 
s'il devait chercher des moyens d'accommodement 
avec des vassaux aussi insolents ; et il n'était pas le 
seul qui eût cette pensée ; enfin , pour le cas où Sa 
Majesté voudrait charger un personnage d'agir en 
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son nom, le duc indiqua aussi les moyens qu'il fallait 
employer pour arriver à cette fin. 



CHAPITRE X. 

Résolution du roi. — Passage de Vempereur Charles Vpar 
la France, en 1539. — Trois routes peuvent être suivies. 
Passage de la mer de deux manières. 

Sa Majesté commanda aux autres conseillers de 
délibérer sur le même sujet. Ceux-ci connaissant 
l'opinion du duc, furent du môme avis*. Aussi Sa 
Majesté ordonna l'expédition d'après les idées du 
duc, et c'est sur ce plan qu'elle fut réalisée. 

Une fois Sa Majesté résolue à prendre les armes 
pour châtier les conjurés, les rebelles, il eut été né- 
cessaire et convenable que Sa Majesté pût se mettre à 
la tête de l'entreprise. L'empereur Charles V, son 
père, pour le soulèvement et la rébellion d'une seule 
ville des États, Gand, était allé en personne d'Es- 
pagne en Flandre, en traversant la France en poste, 
au risque de sa personne et de sa réputation , puis- 
qu'il avait soutenu de longues guerres contre la 
France; qu'il l'avait humiliée par de nombreuses 
victoires, et fait son Roi prisonnier ; or, en prenant 
cette route, l'empereur se livrait en ses mains, et 
lui fournissait l'occasion de le retenir prisonnier. 
D'après cet exemple, et comme il s'agissait de la con- 
servation de provinces importantes qui pour lors 

* n faut excepter le prince d'Eboli, qui, par son opposition à 
son rival le duc d'Albe, opina pour la paix et la temporisation. 
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étaient tourmentées de pareils troubles, il y avait 
pour Sa Majesté une obligation bien plus impé- 
rieuse de s'y rendre en personne. On mit donc 
en délibération la route que Sa Majesté devrait 
suivre. Il s'en présentait trois : l'une par l'Océan , 
mer du ponent; l'autre par l'Italie et l'Allemagne ; 
la troisième par l'Italie, la Savoie, la Bourgogne et 
la Lorraine; mais chacune de ces routes offrait une 
foule d'inconvénients tellement graves que c'était 
pour Sa Majesté un devoir, une nécessité, de n'en 
prendre aucune. 

Par la mer du ponent * , Sa Majesté pouvait 
s'acheminer avec une puissante flotte, ou avec un ou 
deux navires. Si l'on rassemblait une flotte en Es- 
pagne, c'était chose facile aux conjurés d'empêcher 
le débarquement du Roi et des troupes qui l'accom- 
pagneraient, en Zélande, parceque la Hollande , qui 
confine à ce comté, était, de toutes les provinces, la 
plus turbulente , et avait pour gouverneur le prince 
d'Orange, l'un des principaux chefs de la conjura- 
tion. Si le roi s'embarquait avec une flotte, on ne 
saurait dérober son départ à la connaissance des 
conjurés — surtout avec les espions qu'ils entrete- 
naient ; — et, en se bornant à introduire quelques 
troupes dans les ports de Zélande où les populations, 
en majorité hérétiques, étaient à leur dévotion, ils 
pourraient, sans difficulté, empêcher la descente du 
Roi, point d'une importance majeure pour eux, 
puisqu'ainsi ils garantiraient leurs intérêts, et gran- 
diraient leur réputation en empêchant Sa Majesté de 
débarquer, alors qu'elle venait châtier leur rébellion. 

' Océan Atlantique. 
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Par la môme mer, le Roi pouvait se mettre en 
route avec un ou deux navires » et débarquer avant 
que les rebelles eussent avis de son arrivée. Il exposait 
alors sa personne aux mêmes chances que l'empereur 
Charles V son père, quand il traversa la France en 
poste» pour la rébellion de Gand; mais Tempereur ne 
risquait qu'un danger, le passage de la France, car, 
une fois entré dans les Pays-Bas , la rébellion étant 
concentrée dans une seule ville, toutes les autres, à 
l'aspect de sa personne, devaient lui offrir leurs ser- 
vices, et prendre les armes en son nom, pour aider 
à la soumission de la cité rebelle, ce qu'elles firent. 
Tandis que le Roi, outre les risques de la mer, 
des corsaires et autres dangers, venant seul et sans 
forces navales, courrait de plus grands dangers 
dès son arrivée; car les conjurés auraient plus de 
facilités de l'empêcher de descendre à terre; et, 
après le débarquement , les chances seraient encore 
plus incertaines, la sédition ayant gagné la plupart 
des provinces ; car s'il y avait nombre de seigneurs, 
de gentilshommes , et même des provinces entières , 
qui, en sujets loyaux, respectaient et avaient toujours 
respecté le nom de Sa Majesté, les sujets dévoués 
étaient proportionnellement en minorité, et dans 
l'impuissance de réunir des forces suffisantes pour 
que Sa Majesté, après avoir débarqué en Zélande, pût 
marcher en avant, parceque les distances étaient fort 
longues, et qu'il fallait traverser des villes et des pays 
insurgés. 
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CHAPITRE XL 

Routes par ï Italie et V Allemagne, — Autre route par la 
Savoie, la Bourgogne et la Lorraine. — Sa Majesté fait 
venir les vieux tercios d' Espagne et de Lonibardie. — 
Levées de cavalerie en Lotnbardie, en Allemagne et en 
Bourgogne. 

s 

La seconde route, parTItalie et rAllemagne, avait 
pour étapes Milan, Mantoue, Trente, Inspruck, 
Âugsbourg, Spire et Cologne. Cette route. Sa Ma- 
jesté pouvait aussi la faire de deux façons, l'une 
avec sa cour seule, l'autre avec une armée. Avec sa 
cour et sans troupes, tel prince ou seigneur d'Alle- 
magne pouvait lui manquer de respect. L'occasion y 
convierait, surtout qu'il venait châtier des vassaux 
insubordonnés ; il aurait à traverser des Etats où les 
conjurés avaient des intelligences — du moins on le 
soupçonnait, ; — des États qui leur avaient promis as- 
sistance pour soutenir la rébellion; la confrater- 
nité de sectes et d'intérêts les engagerait vivement 
à s'opposer au passage de Sa Majesté, tous ceux 
qui professent ces coupables erreurs colorant leur 
conduite par le besoin de leur sécurité et ne cher- 
chant qu'à satisfaire leurs désirs et leurs appétits. 

La seconde alternative, c'était de s'acheminer 
sous la protection d'une puissante armée, avec la^ 
quelle Sa Majesté se présenterait partout comme 
maître et seigneur. Par ce moyen Sa Majesté qui 
ne voulait que réduire des vassaux révoltés, s'atti- 
rerait des ennemis beaucoup plus nombreux et plus 
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redoutables. Car tous les princes et seigneurs d'Al- 
lemagne, en voyant une armée approcher de leurs 
frontières, prendraient leurs précautions, dénonce- 
raient leur hostilité et essayeraient de lui barrer la 
route, chacun sur son territoire et avec les meilleurs 
moyens dont il pourrait disposer. Outre ces motifs, 
pour que l'armée fût assez considérable et assez puis- 
sante afin d'imposer aux provinces par où il conve- 
nait de passer, il était nécessaire de lever en Alle- 
magne la plus grande partie de l'infanterie et de la 
cavalerie. La plupart du temps c'est une nécessité 
pour toutes les grandes armées d'Europe. En y ré- 
fléchissant on se fera une idée de ce danger : Sa Ma- 
jesté n'étant pas sûre des provinces qu'elle devait 
traverser, il lui fallait lever une armée afin de s'en 
assurer, et cette armée serait, pour la plus grande 
partie, recrutée dans ces mêmes provinces. 

La troisième route passait par l'Italie, la Bour- 
gogne et la Lorraine. Mais la Savoie était un pays 
difficile par ses précipices et la hauteur de ses mon- 
tagnes, stérile et ne fournissant pas de subsistances; 
en outre, il fallait plusieurs jours pour la traverser; 
on n'y parviendrait pas avec une armée complète, 
avec des forces considérables. Si Sa Majesté s'y ha- 
sardait, les passions qu'exciterait sa présence sur 
toutes les frontières voisines seraient telles, il y au- 
rait tant d'agitation, que pour maintenir le calme il 
faudrait une armée respectable. Or, l'àpreté des lieux, 
la nature des montagnes, et la disette des vivres ne 
s'y prêtaient point. Ces raisons que je viens de dé- 
duire étaient assez sérieuses pour que Sa Majesté no 
prît aucune de ces routes. 
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Des trois routes, celles de la Savoie était la plus 
acœssible pour le passage d'une armée, mais non 
pour Sa Majesté en personne, pour les raisons que 
j*ai énumérées, sans compter beaucoup d'autres dan- 
gers et inconvénients : la facilité de mettre en dé- 
route toute armée qui s'engagerait dans ces pas- 
sages étroits et ces défilés — ainsi qu'on s'en aperçut 
quand on y fCit — la disette des vivres que l'on de- 
vrait y rassembler d'avance ou porter par convois à 
la suite des troupes. Sa Majesté ne voulut pas s'ar- 
rêter aux dangers de la route et à beaucoup d'autres 
difficultés, alors qu'il s'agissait d'obvier au plus grand 
danger du moment, celui des États et des villes qui 
s'étaient soulevés, et elle résolut d'envoyer à sa place 
un lieutenant qui , sur toutes les frontières qu'il lon- 
gerait, inspirerait beaucoup moins d'inquiétudes que 
Sa Majesté. D'ailleurs le petit nombre de troupes 
que la stérilité et les immenses difficultés du pays 
permettraient de donnera ce lieutenant contribuerait 
à calmer ces inquiétudes. Arrivé dans le comté de 
Bourgogne ou le duché de Luxembourg, qui sont 
des États de Sa Majesté, il compléterait son armée 
pour entrer en Flandre, et s'emparerait même du 
pays, s'il le fallait, afin de s'assurer d'un port où Sa 
Majesté puisse débarquer avec sa flotte, quand elle 
voudrait venir. Pour former cette armée, Sa Majesté 
fit venir en Lombardie les vieux tercios * espagnols de 

' Le tercio était une unité constitutive et permanente de 
l'armée espagnole , c'était la réunion d*un nombre indéterminé 
et variable d'enseignes levées dans un môme district ou province; 
le tercio répond à peu près à Vidée de régiment, avant que le ré- 
giment ne Alt divisé en bataillons. Il était composé do piquiers 
et de mousquetaires ; en manœuvre , les piquiers y étaient en 
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Naples, de Sicile, et de Sardaigne ; elle commanda 
de porter à cent hommes les compagnies de chevau- 
légers de Lombardie que depuis la paix on avait 
r^uites à cinquante ; de créer deux nouvelles com- 
pagnies de chevau-légers espagnols, lesquels furent 
levées par D. Lope Çapata, gentilhomme de la mai- 
son de Sa Majesté, et Sancho d'Avila, châtelain de 
Pavie; et deux compagnies espagnoles d'arquebu- 
siers à cheval, qui furent levées par Pedro Monta- 
gnes, ch&telain de Novare, et Gonçalo Montero. 



carré plein que bordait un double rang de mousquetaires. Le 
tercio était commandé par un mestre de camp ; il portait le nom 
de son pays et parfois de son commandant. La formation en 
tercios a été introduite au commencement du xvi« siècle, dans 
rinfanterie wallone à la solde de TEspagne; les anciens rég^i- 
ments ont été transformés en tercios et leurs colonels en mestAs 
de camp. Voici comment s'exprime à ce sujet un contemporain 
de cette transformation qui ne fut pas accueillie avec faveur 
par les officiers wallons : « Je ne puis laisser de noter en pas- 
« sant comment Son Altesse, ayant reçu ordre de Sa Majesté de 
« réduire les colonels wallons en maistres de camp, leur cas- 
« sant leurs lieutenants colonels et changeant leurs régiments 
« en tercios, leur ôtant la prérogative de donner les compagnies 
« et les dénommer à Son Altesse tels qu'ils voulaient, lequel 
« alors faisait despécher leur patente selon le goût et dénomi- 
« nation des colonels. Enfin, avec grandissime difficulté. Son 
« Altesse ayant obtenu de ses colonels le consentement du chan- 
« gement de ce pied nouveau, étant pour lors le plus ancien 
« colonel... Ayant avec ce même rechangement aussi rehaussé 
« les gages des particuliers soldats et des capitaines, leur oo- 
a troyant avantage et entretènement comme entre les nations 
« étrangères, mais demeurant néanmoins langage et entretène- 
« ment ordinaire du colonel, tellement que par rétablissement 
« de ce nouveau pied, ils sont privés de leurs prérogratives an- 
« ciennes, concédées par le feu Empereur Charles-Quint de 
« très-glorieuse mémoire, père et support de toute la solda- 
« tesque. » Mémoires guerriers de Ch, Alex, de Croy, p. 89. 



[ISe^ DB HBNDOÇA. 27 

Sa Majesté chargea en outre le colonel comte Âlberic 
de Lodron, de lever un régiment de Hauts-Alle- 
mands de douze enseignes de 300 soldats chacune, 
qui se recrutèrent dans le comté de Tyrol et les envi- 
rons de Constance. 

Sa Majesté ordonna aussi, en Allemagne, une levée 
de 11,000 chevaux, que l'on tint longtemps à la 
solde d'attente {Wartgéli). Voici de quelle manière 
on lève, en Allemagne, de la cavalerie en Wartgeld : 
Le nouvel enrôlé ne quitte point sa maison, mais 
s'engage, par serment, à servir pour tant de mois ; 
on lui paie une certaine somme pour être, au second 
ordre, prêt à se rendre à la revue qui lui est désignée. 
Après le second ordre, les enrôlés reçoivent une aug- 
mentation de paie qui se nomme Anrittgeld; ils pas- 
sent la revue, puis ils touchent la solde ordinaire 
allouée aux cuirassiers allemands, nommés en leur 
langue Schwartzreiters , c'est-à-dire cavaliers noirs, 
parce qu'ils portent des cuirasses , des épaulières et 
quelques-uns des casques noirs ; ils ont deux pisto- 
lets attachés à l'arçon de la selle ; ce sont de petites 
arquebuses, dont ils se servent dans la mêlée ' . 

' Les sckwarttreiters sont les mômes cavaliers que plus tard 
on nomma reites ou pistoli^s. Voici la description qu'en fait 
Lojs d'Âvila dans ses commentaires : « Commencent (le com- 
« bat) avec leurs chevaulx légers qui sont les noirs hamatz, 
« ainsi appelés pour ce que les harnats qu'ils portent sont 
« noirs avec manches de maille et certains morions couverts ; 
« ils ont des pistolets d'environ deux palmes de long et des es- 
« pieux dont Hz se sçavent ayder en plusieurs sortes, et quand 
« leurs gens de pied se trouvent en quelque dangier à Tescar- 
« mouche, ils les sçavent bien secourir, et avec les choses sus- 
« dictes ilz se ay dent très-bien de leur artillerie. » [Commentaires, 
de Loys d'Avila. Liv. I, p. 50.) Le duc d'Albe modifia la manière 
de combattre de cette cavalerie. On lit dans les Observations mi- 
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Sa Majesté ordonna aussi de lever, dans le duché 
de Bourgogne, trois cents lances* de Hauts-Bourgui- 
gnons, et cent arquebusiers à cheval', en quatre 
compagnies qui furent formées par François de 
Vergy, baron de Vergy, gouverneur du comté*, 
Henri de Vienne, baron de Chevreaulx*, Claude de 



Utaires de Saint-Luc « que ce duc ayant trouvé les escadrons 
« des reîtres trop profonds, voulut que les siens eussent le front 
« deux fois plus large que la profondeur. Aussi comptait-il, en 
« supposant que chaque cheval occupât un espace de six pas sur 
« deux, qu'un escadron de mille sept cents chevaux sur dix-sept 
» rangs occuperoit un rectangle de cent deux pas sur deux cent 
« quatre. » 

Du reste, la principale manière de combattre de cette cavalerie 
était en tirailleurs « firent sortir, au secours de leurs arquebou- 
« slers, mille chevaulx venant en trois escadrons, le premier 
« pouvoit estre de cent chevaulx lesquelz venoient espars, 
a les autres deux venoient en leur ordre et suyvoit Tung 
« Taultre. » {Commentaires, de Loys d'Avila, liv. I, p. 85.) 

* La lance qui autrefois était composée de six combattants, 
trois à cheval et trois à pied, ne comptait plus, depuis la réor- 
ganisation introduite par Charles-Quint qu'un homme d*armes 
et deux archers. Les 900 lances dont il est ici question repré- 
sentaient donc 900 combattants. 

* Les arquebusiers à cheval étaient une sorte de cavalerie lé- 
gère destinée plus spécialement au service d*éclaireurs. En 
France, on les nommait Argoulets et en Espagne, Carabins. 

* François de Vergy, premier comte do Champllte, seigneur 
d'Autrey et de Fouwens, chevalieif de la Toison d'Or, fût élevé 
page d'honneur de Charles-Quint duquel il porta la cornette à la 
bataille de Mûlberg , en 1547 ; il servit aux sièges de Metz et de 
Dourlens, aux entreprisés de Saint-Quentin et de Ham, et à la 
bataille de Gravelines. Philippe II lavait nommé, en 1560, gou- 
verneur de la Bourgogne à la place de son oncle Claude de 
Vergy et il érigea sa terro de Champlite en comté. François de 
Vergy mourut le 5 décembre 1591, âgé de 61 ans. 

* D'une maison considérable de la Bourgogne , fils de Guil- 
laume de Vienne. Le baron de Chevrcaulx fut plus tard colonel 
de 1,000 arquebusiers bourguignons, puis, par commission du 
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Bauffremont, seigneur de Clervaux*, et Philibert de 
Montmartin, seigneur de Montmartin. 



CHAPITRE XII. 
La mautaise saison empêche l'armée de se mettre en route. 

Telles sont les mesures que prit Sa Majesté pour 
compléter l'armée dans le comté de Bourgogne et le 
duché de Luxembourg. On y mit la plus grande cé- 
lérité possible afin de ne pas donner aux conjurés le 
temps de réunir leurs forces, et pour prévenir l'ar- 
rivée des secours qu'ils attendaient d'Allemagne. La 
saison étant déj à avancée — on entrait en hiver — et les 
neiges qui couvraient les montagnes et les défilés de 
la Savoie empêchant la jonction des troupes d'Italie 
avec celles qui devaient venir d'Allemagne , c'était 
un grand inconvénient pour compléter l'armée avec 
la diligence convenable , et selon le vœu de Sa Ma- 
jesté; force fut d'attendre le bon temps, car les ge- 
lées, les froidures et les neiges exposaient l'armée, si 
elle se mettait en marche, à périr tout entière ou peu 
s'en faut. 



31 octobre 1573, mestre de camp général de tous les gens de 
guerre, tant à pied qu'achevai, Espagnols,' Wallons, Allemands 
et antres, logés en Hollande, depuis Alckmaar jusqu'à Harlem. 
Il mourut pendant le mois d'août 1582. 

* D une branche cadette d'une des plus illustres maisons de 
la Bourgogne. Claude de Bauff!remont était gouverneur de la 
Franche-Comté, 
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CHAPITRE XIII. 

Sa Majesté demande passage amroide France. — Zeroi 
de France refuu de l accorder. — Le duc d'Albe est 
nommé chef de l armée. — Eéjlexions à ce sujet. 

Pour échapper à ces difficultés» Sa Majesté avait 
envoyé demander au roi très-chrétien Charles IX 
d'autoriser le passage de ses troupes par la Provence 
et le Lyonnais. On calculait que l'on débarquerait les 
soldats dans les parages de Fréjus, près de Toulon, 
où l'empereur Charles V fit descendre l'infanterie 
italienne que lui avaient amenée les galères du prince 
André Doria, pour se joindre au corps qui allait en- 
treprendre le siège d'Aix; de Fréjus, en passant par 
le Lyonnais, on entrerait dans le comté de Bourgogne 
et l'on atteindrait le même but que par l'autre 
route. 

Le Roi de France fit répondre que dans ces deux 
provinces les masses étaient huguenotes; que l'an- 
nonce d'une armée étrangère les inquiéterait, et 
qu'elles s'opposeraient au passage. Sa Majesté ré- 
pliqua que la troupe qu'elle enverrait saurait se faire 
jour, malgré l'opposition des habitants, et qu'elle bra- 
verait volontiers ce risque pour se garantir. A cette 
réplique de Sa Majesté, le Roi de France répondit une 
seconde fois qu'il ne pouvait absolument pas accorder 
le passage. En présence de ce refus, Sa Majesté ne 
put ni commander l'expédition, ni lui faire suivre la 
route de Savoie , sans attendre le printemps , saison 
qui permettrait la marche du détachement cantonné 
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en Lombardie ; elle choisit pour commander et or- 
ganiser l'armée destinée aux Pays-Bas, son grand 
majordome et conseiller d'État, D. Ferdinand Alvarez 
de Tolède, duc d'Albe, qu'elle nomma capitaine-gé- 
néral, et lui commanda de faire ses préparatifs. Le 
duc d'Albe obéit; et bien qu'il eût déjà, en tant de 
contrées et d'expéditions, rendu à Sa Majesté et à 
l'empereur Charles V son père, d'heureuse mémoire, 
des services nombreux et signalés , le monde consi- 
déra comme un service encore plus important de sa 
part, d'accepter cette périlleuse mission. Car son ex- 
périence et sa prudence lui montraient les obstacles 
et les dangers que présentaient la route par la Savoie 
et l'organisation de l'armée. 

En y réfléchissant on reconnaîtra que ces dangers 
étaient nombreux et manifestes, sans parler de l'agi- 
tation qui régnait dans les Pays-Bas, à l'époque où le 
duc accepta sa mission; sans compter non plus la 
multitude et l'importance des forteresses de ces pro- 
vinces. Certes il y avait lieu, pour le duc, de réfléchir 
avant d'exposer la gloire qu'il avait acquise pendant 
sa longue carrière militaire. La fortune n'aime point 
les vieux soldats ; et puis s'ils viennent à essuyer un 
échec, le monde ne leur tient pas compte de leurs 
succès antérieurs et les attribue à d'heureuses chances 
plutôt qu'à l'habileté. Mais ces réflexions n'eurent 
aucun empire sur la résolution du duc d'obéir à Sa 
Majesté. Comme il s'agissait du service de Dieu et 
du Boi, de la défense de la foi, il avait la confiance 
que Dieu le protégerait de sa grâce et lui donnerait 
les forces nécessaires pour accabler ses ennemis, 
comme il l'avait déjà fait, aux premiers temps où 
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appamrent ces hérésies et ces sectes, lorsqu'il était au 
service de Charles V et son capitaine-général, dans la 
guerre d'Allemagne, en 1547*. 

CHAPITRE XIV. 

J)om Jmcm d'Aeuna ta è% Satoie demander pasutge famr 
T armée, — Don Antonio de Jlendcça se rend en Lor- 
raine dans le même but. — Lee rebelles prennent les 
armes. — Les conjurés sont d^avis de ne point armer 
contre les gueux. 

Sa Majesté ayant donc résolu que le duc et les 
troupes qui se trouvaient en Lomhardie, traverse- 
raient la Savoie, la Bourgogne et la Lorraine, elle 
envoya D. Juan de Acuna Vêla à Philibert Emma- 
nuel duc de Savoie lui demander la liberté de pas- 
sage et des vivres. Philibert accéda à ces demandes. 
Alors Sa Majesté manda à François d'Ybarra, muni- 
tionnaire général des armées et des flottes d'Es- 
pagne, de pourvoir de munitions et de vivres chaque 
étape et de préparer, pour le passage de ses troupes, 
deux ponts de bateaux, l'un sur le Rhône et l'autre 
aux environs de Neuville, sur l'Ain, rivière qui sé- 
pare la Savoie de la Bourgogne. Sa Majesté paya 
au duc de Savoie 2100 piétons italiens, qui furent 
congédiés aussitôt après que l'armée eut dépassé les 
frontières du duché. Pour ce qui concernait la Lor- 

* Le duo d*Âlbe était généralissime des années espagnoles 
pendant la guerre contre la ligrue de Smalkalde; le passage de 
l'Elbe ot la battiille de MQblberg qui termina la guerre fut un 
doH plus brillant? faits d'armes du règne de Charles-Quint, et 
toute la gloire en revint au duc d'Albe. 
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raine, il envoya demander au duc Charles le passage 
et des vivres. D. Antonio de Mendoça, frère du 
comte de la Corugna * , gentilhomme de la bouche, 
chargé de cette mission, s'arrêta en Lorraine pour 
quelques autres devoirs et y resta, par ordre de Sa 
Majesté, jusqu'à ce que le duc fût arrivé à Luxem- 
bourg. 

Pendant que Sa Majesté ordonnait les dispositions 
nécessaires pour le départ du duc et de sa gendar- 
merie, quand la saison le permettrait, les sectaires 
dans les Pays-Bas, après les soulèvements et les 
troubles, le brisement des images et le sac des 
églises, se soulevèrent ouvertement contre Sa Ma- 
jesté, prirent les armes et agirent sur les serviteurs 
du Bol par les menaces et la contrainte. Voyant 
l'insolence des conjurés et des gueux, — l'espèce 
d'autorisation ou de tolérance que, pour éviter de 
plus grands malheurs, on leur avait accordée, 
n'ayant point arrêté leurs séditions et leurs excès; — 
madame de Parme, à qui Sa Majesté avait déjà en- 
voyé l'ordre de s'armer contre eux , proposa au conseil 
de lever quelques troupes au nom du Roi, parce que 
jusqu'alors, sauf les garnisons ordinaires, elle n'a- 
vait eu d'autre infanterie que cinq ou six cents Wal- 
lons pour la garde de sa personne et de la ville de 
Bruxelles, sa résidence. Ces Wallons étaient, avec 
quelques arquebusiers à cheval, sous les ordres de 
Philippe de Lannoy, seigneur de Beauvoir*. 

* Le comte de Ck)ragna était Laurent Suarèz Hurtado de 
Mendoça qui fût vice-roi de la Nouvelle-Espagne et mourut 
au Mexique le 29 juin 1583. C'était le Arère atné de Fauteur. 

* Ces troupes avaient été levées dans les circonstances sui- 

3* 
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Les membres du conseil, complices de la ligue et 
rébellion, furent d'avis qu'il ne fallait faire aucune 
levée de troupes, disant que, si on prenait les armes, 
on ne pourrait les déposer tant que tous les rebelles 
ne seraient point châtiés; qu'il y avait à cela un 
grand inconvénient à cause de la multitude des cou- 
pables; que la grande effusion de sang amènerait 
la ruine des États et que ce désastre, qui affligerait 
le cœur de Sa Majesté, ne pourrait point lui paraître 
utile à son service. Sous ce prétexte de l'intérêt que 
Sa Majesté et ses serviteurs prenaient au salut de la 
population, ils voulaient entretenir les soulèvements 
et les troubles, qui leur venaient si à propos, jusqu'à 
ce que les secours qu'ils attendaient d'Allemagne 
pussent arriver pour assurer le triomphe de la ré- 
bellion, et provoquer alors un soulèvement général. 
Mais pendant toute la durée de ces rumeurs dans le 
pays, et des révoltes particulières de quelques villes, 
jusqu'à l'arrivée du duc, les principaux seigneurs 
d'Allemagne , que l'on pouvait soupçonner d'avoir le 
projet de leur envoyer des auxiliaires et avec qui 
l'on présumait que les conjurés avaient des intelli- 

vantes : Après le licenciement des troupes allemandes, qai snivit 
la paix de Cateau-Cambresis, et le départ des soldats espagnols, 
le comte de Mansfeld, qui commandait à Bruxelles, décida le 
magistrat à voter une levée de 1 ,500 hommes dont un tiers serait 
à la solde du souverain et les deux autres tiers à la solde des 
habitants. Cette levée 8*ox>éra avec rapidité ; ceux que le gou- 
vernement soldait furent pris dans le pays wallon et mis sous 
les ordres de Philippe de Lannoy. Quant aux autres, la com- 
mune leur donna pour ohefti le vicomte de BroxeUes seigneur 
da JLiedekerke et messire Florent de T'Serdaes. Les arquebu- 
siers à cheval , au nombre d*nne centaine, étaient commandés 
par le sire d*Estambruges. 
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gences , furent occupés chez eux par des embarras 
domestiques, et ne purent songer à envoyer leurs 
troupes au dehors*. 



CHAPITRE XV. 

La gtmv&numte lève des troupes. — SévoUe des villes, — 
Nairearmes défait les insurgés. 

Malgré Tautorité et le nombre des conseillers qui 
exprimèrent cette opinion, madame de Parme ne 
voulut pas suivre d*autre avis que le sien et de ceux 
qui, en sujets loyaux, ne désiraient que le bien de Sa 
Majesté. Les affaires étaient tellement envenimées 
que si l'on n'armait pas, il pouvait surgir de grands 
dommages et de grands dangers. Partant, on or- 
donna de lever deux régiments de Bas- Allemands 
dont les hommes, en grande partie, furent recrutés 
dans le pays môme ; on leur donna pour colonels 

* Dès qae Philippe II avait appris les dévastations commises 
par les hérétiques, il avait autorisé la ^uvemante à lever le 
nombre de gens de guerre dont elle pourrait avoir besoin 
pour «mpdeher les prêches. (Lettre du 31 juillet 1566.) Quelques 
jours après, il Tavait chargée de retenir en wartgeld, 3,000 che- 
vaux et d^apercevair (engager) 10,000 piétons allemands. (Lettre 
du 13 août). Le 3 octobre il lui réitéra cet ordre. Un peu plus 
tard, U prescrivit la levée des piétons qui étaient aperçus (Lettre 
du 25 novembre) et au mois de mars 1567, il donna de nouvelles 
instractions à la gouvernante pour qu'elle retint en wttrtgeld et 
aperçût encore en AUemagne 5,000 chevaux et 10,000 piétons. 
(Lettres du 30 décembre 1566 et du 13 mars 1567.) Rapport de 
M, Qachard sur les archives de Simancas, introduction à la Cor- 
rupim/danes de Philippe II.) 
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Jean de Ligne, comte d'Arenberg', qui ne leva que 
cinq enseignes, et Charles de Brimeu, comte de 
Meghen*, qiii compléta son r^iment à dix ensei- 
gnes. On résolut aussi la formation de deux autres 
régiments de Hauts-Allemands, sous les colonels 
comte Philippe d'Eberstein' et Bernard de Schau- 
wenburg, qui recrutèrent leurs soldats dans le comté 
de Ferrette, le Bheingau et sur le territoire de 
Francfort. En même temps on pourvut à l'organi- 
sation de trois régiments d'infanterie wallone de six 
compagnies, de 200 hommes chacune\ Leurs colo- 
nels furent Gilles deBerlaimont, seigneur de Hierges*, 

> Jean de Ligne, comte d'Arenberg, seigneur de Barban- 
çon, etc., gouyemeur et capitaine général de Frise, Groninghe, 
Over-Yssel et Lingen. H était chevalier de la Toison d*Or et capi- 
taine d*ane compagnie d'hommes d'armes des ordonnances. 
Cétait lui qui avait commandé les bandes d'ordonnance à la ba- 
taille de Saint-Quentin. 

* Charles de Brimeu, comte de Meghen, seigneur d*Humber- 
court, chevalier de la Toison d'Or, avait d'abord été gouverneur 
lieutenant et capitaine général du Hainaut et ensuite gouver- 
neur et capitaine général de la Gucldre et du comté de Zutphen. 
Il était en outre capitaine d'une compagnie d'ordonnance de 
40 hommes d'armes; il quitta cette compagnie en 1^0 pour 
prendre ceUe du prince d'Orange, laquelle était de 50 hommes 
d'armes. 

' Otto, comte d'Eberstein, cadet de la maison de Bade, n fût 
tué au siège d'Anvers par les Espagnols mutinés, le 4 novOToi- 
bre isne. 

* Ce furent les premiers régiments wallons; ils formèrent 
le noyau de cette vaillante infanterie qui pendant plus d'un 
siècle régna en quelque sorte sur tous les champs de ba- 
taiUe. 

* Gilles de Berlaimont, baron de Hierges, fils aîné de Charles 
de Berlaimont, chevalier de la Toison d'Or. Il devint successi- 
vement stadhouder de Frise (15^), de Gueldre , de Hollande 
(1574), de Zélande et de la province d'Utrecht; grand-maftre 
de l'artillerie, chef d'une compagnie d ordonnance, en 1574, en 
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Jean de Croy, comte de BœulxS et le comte Charles 
de Mansfeld*. 

A l'époque où l'on ordonnait ces levées, la révolte 
contre Sa Majesté se déclara, ou plutôt s'était déjà 
déclarée à Toumay en Toumésis, à Valenciennes 
dans le comté de Hainaut, à Anvers, à Bois-le-Duc, 
àMaestricht, enBrabant, et àOroningue dans la sei- 
gneurie de Frise. Madame de Parme et son conseil 
examinèrent sur laquelle de ces villes il convenait 
de diriger les premières attaques. On se décida pour 
Tournay, qui était une des places les moins fortes; 
on devait ensuite réduire Valenciennes. La gouver- 
nante chargea Philippe de Sainte-Aldegonde , sei- 
gneur de Noir carmes* d'aller assiéger ces deux villes. 



remplacement de Charles de Brimeu, comte de Meghen. Le baron 
de HiergeSt dit de Thou, était un homme d*un courage élevé 
et qui 8*était fait une brillante réputation militaire. Tous les 
historiens sont unanimes à louer son courage, sa valeur, ses 
talents militaires. (Strada — Bentivoglio — Hooft — Van Met- 
teren.) On doit lui reprocher malheureusement la duplicité avec 
laqueUe U agit envers les États-généraux. (Van W jn ) Il mourut 
en 1979, d*un coup d'arquebuse, au siège de Maestricht. 

* Jean de Croy comte de Rœulx, seigneur de Beaurain, fils 
d*Adrien de Croy, chevalier de la Toison d'Or. Il fut gouverneur 
de Toumay en 1567, en remplacement de Montigny. Il devint 
plus tard gouverneur et capitaine général de la Flandre et eut le 
commandement de la bande d'ordonnance que son père avait 
eue. Le comte du Rœulx fut un des généraux distingués de son 
temps ; U fit en 1576 le siège du château de Gand. Après sa mort, 
sa bande d'ordonnance fut donnée à son frère Eustache de 
Croy. 

* Charles prince de Mansfeld, fils de Pierre-Ernest de Mans- 
feld, fut un des meilleurs généraux de l'époque. Il entra en 
France en 1593 pour secourir la ligue ; commanda les armées 
impériales en Hongrie et mourut le 14 août 1595. 

* Il était lieutenant capitaine général et grand-bailli du Hai- 
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n partit de Bruxelles pour lever des troupes dans le 
comté de Hainaut, et là il apprit qu'à Lannoy, pays 
de Lille, s'étaient rassemblés, avec seize enseignes, 
plus de quatorze mille gueux, gens des environs qui 
projetaient de pénétrer dans Valenciennes'. Sainte- 
Aldegonde calculant qu'il serait avantageux de les 
disperser avant qu'ils n'eussent grossi leur nombre 
et leurs forces, résolut d'aller les combattre. Il partit 
donc nuitamment de Condé — à neuf lieues de 
L&nnoy, — avec le corps qu'il avait rassemblé, c'est- 
à-dire huit enseignes d'infanterie wallone, et trois 
cents hommes d'armes*. Il fît tellement diligence, 
que dès le lendemain au soir' il se trouva en pré- 
sence de ces gueux, les mit en déroute et leur tua 
de quinze cents à deux mille hommes*. Reprenant 



naat, gonTerneor de Yalenciexmes et de Toumay, chef des 
finances, etc. n obtint en lOTO la compagnie de 40 hommes 
d^armee qn ayait possédée Jean de Berghes. Il resta constam- 
ment fidèle à la cause de Philippe II et se distingua dans plu- 
sieurs combats. Il fut dangereusement blessé au siège de'Har- 
lem en 1^73 et mourut à Utrecbt, Tannée suivante. 

* n y a ici quelqu*exagération. Le nombre des sectaires ras- 
semblés à Lannoy ne paratt pas avoir dépassé 3,000. C'était une 
troupe sans ordre ni discipline, eUe se composait de paysans 
annés de fourches et de quelques vieux soldats mal armés. Son 
chef était un serrurier. (Pontus Payen. Ma.) 

* D'après Chapuys il y avait de plus 200 arquebusiers à cheval 
dans le corps de Noircarmes. 

* Le 29 décembre 1566. 

* Cette relation du premier combat livré dans les Pay^Bas 
pour la cause de la liberté religieuse n'est pas très-exacte ou du 
moins eUe est inconfplète. Sainte- Aldegonde, qui était gouver- 
neur de Valenciennes, avait reçu Tordre de combiner son mou- 
vement avec Maximilien de Rassenghien qui était gouverneur 
de Lille; mais ce dernier, informé qu'une troupe de calvinistes, 
conduite par Ambroise Corneille, était sortie d'Armentières, 
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ensuite la direction de Tournai, il entra dans le 
château qui tenait pour Sa Majesté, parce que, aux 
premiers symptômes de la révolte, le lieutenant du 
gouYemeur Montigny' avait demandé du secours; 
madame de Parme lui envoya M. de Beauvoir, qui 
entra dans le château et renforça la garnison. 

CHAPITRE XVI. 

T&wmof et Valeneiennes se êownetteni. — M. de Noir- 
earmes se rend à Maestricht et à Bois-le-Duc. — Le 
comte de Megken poursuit Bréderode à Vianen. — Gro- 
ninfue se soumet. — Deux mille gueux sont défaits à 
Austruwel par M. de Beauvoir^ 

M. de Noircarmes étant maître du château, les 
bourgeois firent leur soumission, et la ville reçut 
une garnison. De là, M. de Noircarmes marcha sur 
Valenciennes avec vingt-huit enseignes d'infanterie 
wallone : huit de son régiment recruté en Hainaut, et 
celles des régiments de M. de Hierges et du comte 
Charles de Mansfeld'; quinze cents hommes d'armes 

n'attendit pas Noircarmes ; il se mit à la tôte de 600 hommes d*in- 
fanterie et de 50 arquebusiers h cheval, joignit les calvinistes au 
viUage de Waterlos , les dispersa et en brûla 400 qui avaient 
cherché un refuge dans le clocher du village. 

' Le lieutenant du gouverneur était Jean de Chasteler, sei- 
gneur de Moulbaix qui, insulté par la i)opulace, avait dû éva- 
cuer la ville et se retirer dans le fort. C'est le 2 janvier 1567 que 
Sainte-Aldegonde entra dans Toumay . 

* Il doit y avoir ici une erreur : les régiments de MM. de 
Hierges et de Mansfeldt étaient chacun de 6 enseignes qui, réu- 
nies aux 8 enseignes de M. de Noircarmes. ne donnent que 20 et 
non 28 enseignes. 
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des bandes d'ordonnance * et vingt-une pièces d'ar- 
tillerie, que conduisait Jacques de la Cressonnière, 
sieur de la Cressonnière, gouverneur et châtelain de 
Oravelines*. Il cerna la ville, la canonna pendant 
deux jours et demi, au bout desquels des parlemen- 
taires vinrent le trouver. Mais il ne voulut rien en- 
tendre que les assiégés ne se rendissent à la discrétion 
de Sa Majesté. Ils se soumirent et lui livrèrent la ville*. 
Après y avoir laissé garnison, M. de Noircarmes re- 
tourna à Bruxelles. Madame alors lui commanda de 
marcher sur Maestricht et Bois-le-Duc ; il le fit, et 
amena la soumission de ces deux places. Ce succès 
étant connu de madame de Parme, elle lui donna 
commission d'aller en Hollande se joindre au comte 



' Les bandes d'ordonnaDce, créées anciennement par Charles 
le Téméraire et reconstituées par Charles-Quint, étaient consi- 
dérées comme la meilleurecavalerie de TEurope. Elles avaient été 
instituées spécialement pour défendre les Pays-Bas, mais on les 
vit souvent prendre part aux guerres extérieures. Elles étaient 
habituellement au nombre de 15, et présentaient un effectif total 
de 3,000 chevaux. Cinq bandes étaient de 50 hommes d*armes et 
100 archers , cinq étaient de 40 hommes d*armes et 80 archers, les 
cinq autres n'avaient que 30 hommes d'armes et 60 archers; 
mais comme chaque homme d'armes avait trois chevaux, on 
voit qu'une compagrnie de 50 hommes d'armes présentait en réa- 
lité un effectif de 250 chevaux. L'auteur dit qu'il y avait dans 
l'armée de Noircarmes 1,500 hommes d'armes, voulant proba- 
blement indiquer 1,500 chevaux, car les quinze bandes réunies 
ne présentaient qu'un effectif de 600 hommes d'armes. 

* Jacques de la Cressonnière futmattrederartiUerie.Enl570 
il obtint le commandement de la bande d'ordonnance de Floris 
de Montmorency et fût tué au siège de Harlem en 1(^3. 

* La vUle de Valenciennes fit une résistance très-énergique et 
ne se rendit point en quelques jours, comme on pourrait le 
croire par le récit de l'auteur. Investie dans les premiers jours 
de janvier 1567, elle ne se rendit que le 23 mars. 
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de Meghen, qni, arec son régiment, avait reçu 
Tordre de poursoivre M. de Bréderode; ce dernier 
avait réuni de quatre à cinq miUe hommes, non 
contre Sa Majesté, laissait-il entendre, mais comme 
une protection dans ces temps de bruit et d*alarmes; 
c'était pour la garde et sûreté de ses places, nommé- 
ment de Vianen, qu'il avait commencé à fortifier. 
Son véritable dessein , ainsi qu'on le comprit plus 
tard, était, avec ces troupes et les renforts qu fl pour- 
rait y joindre, de s'emparer d'Amsterdam, ville 
maritime, position très-importante pour devenir 
maître de toute la province; car la ville était fort 
riche, et son port abritait une multitude de navires. 
Mais le comte de Meghen ne lui en laissa pas le 
loisir : il le fit sortir de Vianen, le poursuivit et 
l'obligea à prendre la mer dans les environs d'Am- 
sterdam, d'où il passa dans le Waterland, ayant tou- 
jours le comte sur ses talons, jusqu'à Medemblick. 
Pendant qu'il se préparait à reprendre ses vaisseaux, 
Meghen lui tua plus de cinq cents hommes' et 
plusieurs barques de ces gueux, qui fuyaient vers 
l'Allemagne, furent encore prises par les soldats du 
comte d'Arenberg. Madame avait ordonné à ce sei- 
gneur de se rendre dans la Frise, qui était une pro- 
vince de son gouvernement, et d'y conduire cinq 
enseignes de son régiment, pour faire rentrer Gro- 
ningue dans le devoir; cette ville se rendit aussitôt. 



' Bréderode se réfugia chez son beau-père le comte de 
Scbauenbourg. Là, miné par le chagrin et, paraît-il, par les 
excès, il mourut le 15 février 1568, h Tâge de 35 ans, ne 
laissant qu'un fils naturel qui fut tué au siège de Harlem, 
en 1972. 
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Entretemps on faisait publiquement à Anvers des 
levées de soldats * . Les faubourgs étaient le lieu de 
rassemblement. A cette nouvelle, madame de Parme 
manda au prince d'Orange, gouverneur de la ville, 
d'y mettre ordre. Celui-ci voulant avoir Tair de faire 
son devoir» ordonna aux capitaines et aux soldats de 
sortir de la ville et des faubourgs , bien certain que 
leur nombre irait toujours en croissant, et partant» 
qu'il serait difficile d'en venir à bout. Aussi madame 
de Parme ordonna-t-elle à M. de Beauvoir et à Va- 
lentin de Pardieu, seigneur de la Motte, capitaine 
d'infanterie wallone, d'aller avec six cents Wallons ' 
disperser ce rassemblement, qui pouvait bien être 
de deux mille personnes. Sur l'avis qu'ils en re- 
çurent , les gueux se retirèrent à Austruweel, vil- 
lage facile à fortifier, protégé d'un côté par l'Escaut 
et de l'autre par des lagunes et des marais ; ce qui 
n'empécba point M. de Beauvoir, conduit par de 
bons guides, de les surprendre*. Le bruit de cette 
attaque ayant été entendu à Anvers , une masse de 
gueux se rassembla dans les rues, les armes à la 



■ Ces levées se foisaient par Adolphe Vander Aa, Pierre 
d*Andelot, Jean de Marnix et plusieurs autres des gentilshommes 
confédérés. 

* Les troupes de Philippe de Lannoy se composaient de 
900 arquebusiers de la garde de la gouvernante, une enseigne de 
gens de pied de la garnison de Lierre, deux compagnies du ré- 
giment wallon du comte d^Egmont, lesquelles étaient comman- 
dées par le capitaine Pardieu de La Motte, ainsi que les bandes 
d*ordonnance du comte d*Arenberg et du baron de Berlaimont. 
En outre, Hans de Grave, prévôt des maréchaux de Brabant, 
accompagnait Lannoy avec 500 chevaux. (Lettre de la duchesse 
de Parme à Philippe II, du 16 mars 1567.) 

* Le combat d'Austruweel eut lieu le 13 mars 1567. 



mm, ponr oouxir an secours de leuis frcras iT Aa$* 
liua g el . Leur feule était >i considéTable que le ma- 
gislnt, redoutant les dang^ers qui en pouvaient n^- 
solter, snirit le ocœseil de Thierrr de firedit, et fit 
rompre le pont de la Porte neuve d*Austru^v>eiel\ 
Cette opéralîon tenninée. on dit aux Calrini$te$ de 
nménear qails feraient mieux de nommer des 
dieEi, afin de marcher en meilleur ordre. Pour pro» 
eéder à ce dioix, ils eurent une assemblée sur la 
jdaœ de ^eir, et là ils apprirent la déconfiture des 
gens d'Anstra^ed, et la mort du S' de Toulouse leur 
dieP. Cette nouvelle provoqua une aptatiou fu* 
rieuse et les révoltés eidgèrent des concessions sur 
le libre exercice de leur fausse religion. 

CHAPITRE XVII. 

fTstoa ia caikoliçues et des mûrtîuUtee com/iy ht cûhi- 
«tffet. — Le prince d'Orange se relire en Allemagne. — 
Le csmte de Mandela est nommé gouternenr d'Ânters. 

Le prince d'Orange, surpris d*un résultat contraire 
à son attente , en voyant la défEuite des gueux « tAcha 
de les calmer par de bonnes paroles. Ils n y répondi- 
rent qu'en l'accusant de la mort de leurs frères et de 
leurs amis; ils poussèrent même l'arrogance à tel 
point, que Tun d*eux lui appuya un pistolet sur la 
gorge, ce qui l'obligea à la retraite, et l'engiigea à 

' CTétaii le magistrat d'Anvers qui avait résolu, ilo coucert avoo 
le prince d'Orange et le comte de Hooghstraeten, do faire rompre 
ce pont. 

* Jean de Mamix. 
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tenter d*apaiser le tumulte par un autre moyen. D fit 
publier, à son de trompe, que tous les catholiques, 
tous ceux qui avaient à cœur le bien et la conservation 
de la ville, tous ceux enfin de la confession d'Augs* 
bourg eussent à se réunir sur la place d*Oever, près 
de la Monnaie'. Les bourgeois catholiques accouru* 
rent les premiers à Tappel ; autour d'eux vinrent se 
grouper les Martinistes de la confession d'Augs- 
bourg,et les Osterlins, formant un corps de quatre 
cents cavaliers, nombre capable non-seulement de se 
défendre contre les Calvinistes, mais de les battre, 
bien qu'ils fussent maîtres de l'arsenal, et qu'ils 
eussent braqué plusieurs pièces auK débouchés des 
rues. 

D'autre part, les nations étrangères. Espagnols, ^ 
Italiens et Portugais, craignant que les bourgeois 
ne s'entendissent pour tomber sur eux et saccager 
leurs maisons, prirent les armes et se massèrent 
dans la rue Kipdorp, près de la place de Meir. Ainsi 
toute la ville était armée, et l'on avait à craindre une 
grande effusion de sang. Pendant deux jours des mes- 
sagers de paix s'entremirent entre les deux partis , 
et circulèrent sans danger, par une sorte de trêve 
tacite; enfin, l'effervescence s'éteignit, sanâ que per- 
sonne eut été seulement blessé' . 

Le prince d'Orange s'apercevant que l'adhésion 
des Luthériens aux Catholiques — à laquelle jusqu'à- 



* Place du Rivage. 

* Le prince d*Orange donna, dans cette circonstance critique, 
une grr&nde preuve de sagesse, de modération et dintrépidité; 
c'est à lui qu'Anvers dût d*ôtre préservée de la dévastation et 
du pillage. 
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lors il ne s'était pas attendu, — ferait la loi aux Cal- 
vinistes dont il favorisait la prépondérance ; perdant 
aussi l'espoir de se rendre maître de Middelbourg et 
de Flessingue, places importantes où l'on supposait 
qu'il avait noué des intelligences , prit le parti de se 
réfugier en Allemagne, D'ailleurs il voyait la plu- 
part des villes se soumettre, et, dans ces circon- 
stances, les troupes que lui et les autres conjurés es- 
péraient tirer d'Allemagne ne pouvaient arriver. Il 
croyait aussi que, rassuré par les apparences d'une 
pair trompeuse et par la facile soumission des villes, 
Sa Majesté n'exécuterait pas son projet d'envoyer 
une armée, et ordonnerait' au duc de différer son dé- 
part. Par là , les confédérés pourraient attendre des 
circonstances plus favorables à leurs desseins. Mais 
ayant au contraire reçu la nouvelle que le duc était 
en marche avec ses troupes, le prince d'Orange et 
les autres rébelles sortirent d'Anvers et se réfugiè- 
rent en Allemagne'. Madame de Parme envoya le 
comte Pierre dé Mànsfeld dire aux habitants d'An- 
vers, qui jusque là n'avaient pas voulu admettre de 
garnison, que, s'ils refusaient aux troupes de Sa 
Majesté l'entrée dans leurs murs , elle enverrait une 
armée contre eux. Ils se soumirent et recurent seize 
enseignes d'infanterie wallone, sous les ordres du 
comte Pierre de Mànsfeld, que madame nomma gou- 
verneur de la place. 

* Le prince d'Orange quitta Anvers le 11 avril 1567. Depuis 
longtemps déjà sa conduite avait donné de la méfiance à la 
gouvernante ; il avait positivement favorisé sous main la rébel- 
lion, sans vouloir se déclarer ouvertement; il avait refusé le 
renouvellement du serment qui avait été réclamé de tous les 
chevaliers de la Toison d'Or. De son côté, la duchesse de Parme 
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CHAPITRE XVIII. 
RéJUxUms de fauteur. 

n pourra sembler à plusieurs de mes lecteurs que, 
pour un si long espace de tems rempli de tant d'évé- 
nements qui se sont écoulés depuis le départ de Sa 
Majesté jusqu'à l'arrivée du duc, mon récit a été trop 
court. Mais mon unique but est d'écrire avec la ra- 
pidité que permet mon amour de la vérité, la guerre 
que le duc d'Albe a soutenue contre les rebelles qui, 
fugiti& de cesÉtatSy ont vouluy rentrer par la force; 
j'ai commencé par exposer les faits nécessaires à l'in- 
telligence des causes qui ont motivé son arrivée et 
celle d'une armée, sans m'attacher scrupuleusement 
à la succession des temps. D'autres, à qui cette t&che 
sera confiée, s'astreindront à plus d'exactitude; ils 
donneront les noms des seigneurs et gentilshommes 
qui, pleins de zèle pour la vraie religion catho^ 
lique, loyaux serviteurs et sujets fidèles du roi notre 
seigneur, l'ont servi dans cette rébellion ; Us travail- 
leront avec soin et ardeur, ne négligeront aucun dé- 
tail , et , mieux que moi , sauront élever leur style à 
la hauteur du sujet. 

avait pris plusieurs mesures importantes dans son gouverne- 
ment de Hollande sans le consulter. Kn quittant Anvers, il donna 
sa démission de toutes ses charges dans les Pays-Bas. Les trou- 
pes de Mansfeld entrèrent à Anvers le 26 avril. 



LIVRE II. 



CHAPITRE PREMIER. 

Ia iw SATU fart de Madrid. — H débarque à Gênes. 
— L* auteur est envoyé à Rome près du pape. — Dénom- 
Irement de Vinfanierie espagnole. — Dénombrement de 
la cavalerie. 

Le duc d'Albe quitta Madrid pour aller baiser les 
mains de Sa Majesté à Aranjuez, le 15 avril 1567. 
Après être demeuré au château jusqu'au 17, il partit 
pour s'embarquer à Carthagëne, où se trouvait le 
prince Jean André Doria, général de l'escadre génoise 
du Boi notre maître, avec trente-sept galères venues 
de Gènes par ordre de Sa Majesté, afin de servir au 
transport du duc et de ses troupes . Ces galères pri- 
rent quinze enseignes de nouvelles levées d'infan- 
terie espagnole; et à Tarragone , elles en prirent 
deux autres, en tout dix-sept, que Sa Majesté desti- 
nait à remplacer, dans les garnisons, les vieux ter- 
cios de Naples, de Sicile, de Sardaigne et de Lom- 
bardie, désignés pour l'expédition. Le duc s'embarqua 
le 10 mai à CarÛiagène* ; en mer, il ressentit quel- 

> Ce ftit à Carthagène, où il arriva le 25 avril, qae le dao 
d'Albe reçut sa patente de capitaine général et les instructions 
de Philippe II. Sa susceptibilité paratt avoir été offensée de ce 
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ques accès de fièvre, ce qui l'obligea à s'arrêter 
quatre jours à Nice avec quatre galères, laissant les 
autres aller à Gênes déposer l'infanterie. Des dix- 
sept enseignes, quatre complétèrent le tercio de Sa> 
daigne, destiné aux Pays-Bas, les treize autres de- 
meurèrent dans les places de la Lombardie. De Nice, 
le duc partit pour Gênes, où il arriva le 27 ; il y fut 
retenu par quelques affaires relatives à sa mission 
et par son indisposition compliquée d'un accès de 
goutte. Après quelques jours, il partit pour Alexan- 
drie de la Paille*, où D. Gabriel de la Cueva, duc 
d'Albuquerque, gouverneur et capitaine-général de 
l'État de Milan, vint le saluer*. De ce lieu il m'en- 
voya à Rome traiter, avec Pie V, qui alors occupait 
le siège pontifical de l'église de Dieu, différents 
points relatifs à l'expédition qu'il allait entreprendre 
dans les Pays-Bas par l'ordre de Sa Majesté et qui 
était d'une si haute importance pour la vraie reli- 
gion catholique, apostolique et romaine*. Il donna 

que son souyerain crut deyoiiilui adresser des ordres aussi minu- 
tieux, à lui qui pendant sa longue carrière, avait donné tant de 
preuves de dévouement. {Correspondance de Philippe II, t. I, 
p. 580.) Uauteur semble se tromper en fixant au 10 mai le dé- 
part du duc. Ce départ eut lieu le 2 mai. 

> Alexandrie, aujourd'hui la plus forte place du Piémont, était 
désignée autrefois sous le nom d'Alexuidrie de la PaiUe, parce 
que ses remparts étaient alors en torchis. 

' L'État de Milan appartenait à la couronne d'Bspagne depuis 
que Charles-Quint, à la mort de François Sforce, en avait donné 
Tinvestiture à son fils Philippe II. 

' On ne sait pas quel fut Fobjet réel de cette mission. D'après 
lliistorien du duc d'Albe, Bemardino de Mendoça devait assurer 
le Saint-Père du profond respect du duc et lui protester en même 
temps qu'il allait tout tenter pour rétablir la religion catholique 
aux Pays-Bas. (Histoire de Ferdinand Alvarez de Tolède, pre- 
mier du nom, duc d'Âlbe, Paris, 1696.) 
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Tordre de faire sortir les troupes des quartiers ; d'en 
passer la revue avant de preùdre le chemin du Pié- 
mont et de les réunir à Saint-Ambroise où étaient 
établis les magasins de munitions et de subsis- 
tances. Ce lieu est au pied des Alpes qui séparent 
l'Italie de la France et de l'AUemagne , et portent le 
nom d'Alpes Rbétiennes. Le nombre des troupes 
présentes à la revue était dé dix-neuf enseignes du 
tercio de Naples, donnant un total de 3,230 soldats ; 
mestre de camp Alonzo de Uloa ; dix enseignes du 
tercio de Sicile, qui comptait 1,620 soldats; mestre 
de camp Julian Eomero; dix du torcio de Lom- 
bardie, donnant 2,200 soldats, mestre de camp 
don Sanche de Londono ; dix du tercio de Sar- 
daigne, avec les quatre de recrue qu'on y avait 
jointes, 1,728 soldats, mestre de camp don Gonçalo 
de Bracamonte; total 49 enseignes d'infanterie, c'est- 
à-dire 8,780 Espagnols. Le duc ordonna de répartir 
entre ces enseignes quinze mousquetaires par com- 
pagnie : disposition fort utile à la guerre, et qui 
devait produire de bons effets, comme on le verra 
par la suite \ C'est une arme que jusqu'alors la mi- 



* Ce fût là une heureuse innovation dont le duc d*Albe avait 
constaté les exceUentis résultats à la bataille de Pavie. L*on ne se 
servait des mousquets, qui étaient fort lourds, que pour la défense 
des places. Le soldat Tappuyait d'un bout sur. le parapet et de 
Tantre sur une espèce de machine de bois composée de trois 
pieds qui aboutissaient, par en haut, à un morceau de bois très- 
étroit qui composait un triangle et sur ce morceau de bois 
étaient deux coins de fer ou de bois qui maintenaient la crosse 
du mousquet. Le duc d^Albe avait mis depuis peu ces pesantes 
armes sur Tépaule du soldat. Pour lui donner plus de facilité à 
tirer, U inventa ces fourchettes dont, par la suite, on s'est servi 
dans toutes les armées. U est à remarquer que le mot mousquet 

4*- 
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lice espagnole n'employait pas, si ce n*est dans les 
places que le Boi notre seigneur occupe en Barbarie. 
Dans les combats qui furent livrés dans cette con- 
trée, et auxquels j'assistai, je me souviens que des 
soldats ont fait usage de ces armes en campagne. 

La cavalerie se composait de cinq compagnies de 
chevau-légers espagnols, de cent salades^; trois 
dltaliens; deux d'Albanais, d'un chiffre égal, et 
deux d'arquebusiers espagnols à cheval; en tout, 
1,200 cavaliers. 



CHAPITRE II. 

Fntrevue du duc de Savoie et du duc d'Aile. — Disposir 
tion que le duc donne à V armée. — Considérationê sur 
les difficultés du passable par la Savoie, 

La revue ayant été passée le 2 de juin, le duc or- 
donna que les troupes se rendissent, suivant les dis- 
positions arrêtées, au rendez-vous de Saint- Am- 
broise; lui , partit pour Asti, où il fut ressaisi par la 
fièvre et par sa dernière indisposition. Il fut donc 
obligé d'y séjourner plus longtemps qu'il n'aurait 
voulu. Dès qu'il se sentit un peu soulagé et quoiqu'il 
fût encore trop faible pour un voyage qui devait 
être long et laborieux, le duc résolut, vu l'impor- 
tance de la célérité, de quitter Asti le 15 de juin; il 



est espagnol et tigniflait indifféremment arquebuse et aoque- 
butte. 

> On appelait salades, les soldats de cavalerie porteurs d*un 
certain casque avec couvre-nuque et masque. 
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passa par Turin» où le duc de Savoie' vint le trou- 
ver. Delà, il gagna Saint-Ambroise, où devait avoir 
lieu le rassemblement de toute Tannée. St-Ambroise 
est au pied des Alpes, sur le versant italien, où les 
pentes sont moins rapides ; il ferme rentrée du pas- 
sage du Mont Cenis. On dit qu'Annibal fut le pre- 
nder qui franchit ce passage, quand il mena une 
armée d'Espagne en Italie contre les Romains et 
qu'il se fraya un chemin en faisant de grands feux, 
et en versant ensuite une grande quantité dô vi- 
naigre, pour briser les rochers avec moins de temps 
et plus de facilité*. D'autres personnes sont d'opi- 
nion qu'il choisit pour passage, le Saint-Gothard 
en Suisse, à la droite du Mont Cenis, en venant du 

* Philibert Emmanuel, qui avait été gouyerneur des Pays- 
Bas. Le traité de Cateau-Cambrésis, conclu en 1559, Tayant fait 
rentrer en possession d'une partie de ses États, il fut remplacé 
par la duchesse de Parme. 

* On doit pardonner à Bemardino de Mendoça d'ajouter foi à 
une fable que les historiens les plus sérieux de Tantiquité ont 
accueillie (Cornélius Nepos, Plutarque, Tite-Live, etc.) et que, 
bien des modernes ont cherché à vérifler. Si Annibal s'est servi 
de Tinaigre pour A*anchir les Alpes ce fût sans doute en en dis- 
tribuant à ses soldats pour le mêler avec Teau de neige. On ne 
s'entend pas encore aujourd'hui sur le point où l'armée punique 
franchit le sommet des Alpes ; on a beaucoup discuté ; Napoléon 
loi-môme est intervenu dans le débat et a voulu clore cette dis- 
cussion dans laquelle, disait-il, on déraisonne depuis des siècles. 
Récemment on a indiqué un autre passage qui n'est ni le grand 
ni le petit Saint-Bernard, ni le mont Genève, c'est le col de la 
Croix près des sources du Pô (V' Mémoires de la Société ArchécH 
logique de Grenoble), mais ce système a été détruit (V Spectateur 
militaire français de 1844, p. 549). M. Walckenaer a soutenu, 
avec Tantorité de sa haute érudition, qu'Annibal avait passé par 
le mont Genève comme Bellovèse, mais le passage par le mont 
Cénis est celui qui semble s'accorder le mieux avec le récit de 
Polybe. 
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Piémont. D'autres enfin lui font ^nnchir le Saint- 
Bernard. Arrivé à Saint-Âmbroise, le duc régla 
Tordre de la marche. En voyant cet ordre on com- 
prendra mieux les difficultés, les embarras et les 
dangers que cette route présentait. Malgré la fai- 
blesse de Tannée, il fut nécessaire de la partager en 
trois corps : avant-garde, bataille et arrière-garde, 
la bataille venait chaque jour occuper la place aban- 
donnée par Tavant-garde ; elle y était à son tour 
remplacée par Tarrière-garde. Le duc marchait, au 
premier corps, avec le tercio de Naples d*Alonzo 
de Uloa, trois compagnies de chevau-légers ita- 
liens, et les deux compagnies d'arquebusiers à cheval 
espagnols. Don Ferdinand Alvarez de Tolède, prieur 
de saint Jean, fils du duc, général de la cavalerie, 
marchait avec la bataille, qui était composée du 
tercio de Lombardie de don Sanche deLondono; de 
quatre compagnies de chevau-légers espagnols, et 
des munitions. L'arrière-gardé était conduite par 
Ciappin-Vitelli, marquis de Cetone*, soldat expéri- 

* Il aTait servi d*abord Côme de Médlcis, grand duc de Tos- 
cane. C'était, dit-on, un homme si prodigieusement gros qu il 
fallait qu'il se fit bander le ventre pour marcher et comme il était 
grand mangeur et passait pour athée, les protestants flamands 
lui firent cette épitaphe : 

O Oeo* omnipoteof, orattî miserere Vitellt 
Quem mort piwrenicns noa finit cmo boTem. 
Corpu* in Italia e«t, tened inlesliaa Brabantui 
Atl aoîman nemo. Cur ? Quia non Labuil. 

On lit dans la vie du prince d'Orange par du Maurier que 
Vitelli avait un ventre si proéminent qu'il fallait échancrer la 
table où il mangeait, mais qu'à force d'user de vinaigre dans 
ses viandes, il devint si maigre que sa peau lui servait de man- 
teau pour s'envelopper ! 
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mente qui avait toujours servi Sa Majesté dans de 
nombreuses campagnes; elle se composait des deux 
tercios de Julian Bomero et de don Gonçalo de Bra- 
camonte, de Sicile et de Sardaigne et de deux com- 
pagnies de chevau-légers Albanais ^ 

Uarmée ainsi partagée, mit quatorze jours pour 
•traverser la Savoie, et pour arriver à Honfleur, pre- 
mière place de la Bourgogne. On peut dire avec 
raison que peu d'armées ni de troupes ont fait une 
aussi longue marche , en traversant de nombreuses 
positions où elle se trouvèrent à la merci d*un petit 
nombre d'ennemis. Si la route ^vait été interceptée 
un seul jour — et la chose était facile en beaucoup 
d'endroits — toute l'armée périssait de faim, car les 
étapes n'étaient approvisionnées que pour une nuit, 
n eût été difficile, du reste, d'amasser de plus abon- 
dantes provisions, car le pays était complètement sté- 
rile et déjà on avait dû y amener, par convois, les 
subsistances de plusieurs jours. Le chemin difficile et 
étroit suivait une vallée profonde, sur les bords de 
l'Arve, cours d'eau assez faible à sa naissance, mais 
qui ne tarde pas à se joindre à l'Isère, dont il prend le 
nom, et gagne alors assez d'eau pour qu'on soit forcé 
de le franchir sur un pont. Les deux chaînes qui 
forment la vallée oui une si grande hauteur que la 
vue se fatigue presque à les regarder ; elles sont tel- 
lement raides et escarpées, que si le débouché avait 
été fermé, on n'aurait pu en sortir à moins de revenir 
en arrière. 

* Il est à remarquer qu'il y a une compagnie de chévau- 
légersespagnolsqui n'est pas renseignée dans cette en iimération. 



CHAPITRE ni. 



L'armie traterse la Bourgogne et la Lorraine. — Zt roi 
de France garnit sa fr<mtiire. — Zeducarrmà Tkioih 
tille- — SaiwlUnte diteipUne de Varmée apt^nole. 



En Bourgogne, on se réunit aux quatre com] 
gnies que Sa Majesté avait fait lever, au nombre 
de quatre cents chevaux ; delà , l'infanterie et la ca- 
valerie tout entière, chaque régiment conservant 
aon rang, avant-garde , corps de bataille ou arrière- 
garde, mirent douze jours pour arriver à Fontenay, 
première place de la Lorraine. 

Ansai longtemps qoeleduc, avec sa petite armée, 
traversa la Bourgogne et la Lorraine, en longeant 
la frontière de France, le roi très-chrétien fit mar- 
cher sur son territoire quantité de gendarmerie et 
d'infanterie, marquant les mêmes étapes. En même 
temps il leva si-t mille Suisses, afin de se trouver 
également en force, voyant que Sa Majesté envoyait 
cette armée anx Pays-Bas. Cette levée lui fut d'un 
grand avantage, dans une circonstance dont je par- 
lerai bientôt ; mais si de pareilles démonstrations se 
faisaient pour le peu de soldats que le duc conduisait, 
on pourrajuger de l'agitation qui se serait produites! 
Sa Majesté elle-môme eût accompagné l'expédition. 
Ceux de Genève firent aussi des préparatifs et des 
levées d'hommes; ils en garnirent la ville et les en- 
virons, tout le temps que les Espagnols furent dans 
leur voisinage. Les cantons suisses prirent également 
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leurs précautions etinirent sur pied un ^andoombre 
d'enseignes, sans compter les relations qu'ils nouè- 
rent avec les sectaires des autres cantons, des con- 
trées voisines et d'ailleurs, afin d'arrêter le duc au 
passage et de détruire l'année qu'il conduisait : car, 
si on la laissait passer, c'était la ruine de la nou- 
velle religion qu'ils professaient comme leurs frères 
des Pays-Bas. Après Être sortis de la Bourgogne, les 
nôtres chemiaèrent pendant douze journées par la 
Lorraine jusqu'à Thionville, frontière des États de 
Sa Majesté au duclié de Luxemboui^. Ce jour-là, on 
fit deux, lieufâ à travers un bois, excellente position 
pour se garder et se défendre avec peu de monde'. 
Mais c'est là un détail sur lequel je ne m'étends point 
pour ne pas perdre de temps, pas plus qu'en mar- 
quant toutes les étapes et les autres circonstances 
de la marche ni la distribution des journées, afin 
que la troupe ne fût ni fatiguée ni harassée. Malgré 
la longueur du voyage il n'y eut aucuns désordres 
dans les villes ni les quartiers, par suite de la bonne 
discipline imposée aux soldats ; cela ne laisse pas 
d'avoir son mérite, car sur une route couverte 
de gens de guerre, les désordres, pour ne pas dire 
les excès, sont très -communs. On n'eût à sévir 
qu'une fois, au sortir de la Lorraine : Un arquebu- 



• Une pensée qai vint sans doute k Mendoça, mais qu'il n'a pas 
voalii oxprimor, c'est qu'il eut suffi de bisti peu de monde dauB 
eettepositiou pour arrêter et détruire l'armée d'invusign da duc 
d'Albe. L'énergie de nos pères devait Gtre bien émouasée pour 
que personne n'ait songé k la résistance et que tout un peuple 
ait Bubi le joug de 8 b 10 mille soldtitâ étrangers. D'Albe n'avilit- 
U pus un pou raifion de les appeler des kom^i 4e ienrft? l^^f 
IV, 148.) ...... 
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sier à cheval, avec deux camarades, avait volé 
quelques moutons. Plainte ayant été portée au duc, 
il ordonna de pendre les trois compagnons, et de 
rendre au paysan ses moutons, ou la valeur, au cas 
qu'ils fussent déjà dépecés. A Tintercession de plu- 
sieurs serviteurs et officiers de la Lorraine, il condes- 
cendit à accorder la vie à deux des voleurs mais 
voiQut qu'il y en eut un de pendu, pour l'exemple; le 
sort devait désigner la victime. Les dés furent intel- 
ligents, ils décidèrent précisément contre l'instiga^ 
teur de la maraude ' . 

CHAPITRE IV. 

Ze duc montre sa patente de capitaine général aux m- 
gneurs de Berlaimont et de Noircarmes. — Le comte 
Albéric entre dans Anvers atec son régiment. — Le due 
entre dans Bruxelles et assigne des garnisons à son 
armée. 



A l'arrivée du duc aux frontières des Pays-Bas, 
madame de Parme, en sa qualité de gouvernante, et 
nonobstant les avis qu'elle avait reçus de Sa Majesté, 
concernant la mission du duc, envoya Charles de 

* Comme créateur de discipline, le duc d^Albe tenait le pre- 
mier rang en Espagne et môme on Europe. Ce fût ayec des 
peines infinies, mais grâce à sa fermeté opiniâtre qu'il parvint à 
soumettre la jeune noblesse espagnole au joug do la discipUne; 
il entreprit cette tâche laborieuse en 1538; surmonta tous les 
obstacles que Taristocratie lui suscita et parvint à faire des sol- 
dats espagnols une milice qui pendant de longues années Ait la 
meilleure de TBurope. 
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Berlaimonty chef des finances \ et M. de Noircarmes, 
pour le complimenter de sa part, et lui demander les 
instructions et la patente qu*il avait de Sa Majesté, 
pour entrer dans le pays avec une armée. Le duc leur 
montra ses patentes de capitaine-général. C'était une 
pièce suffisante. 

Thionville, au duché de Luxembourg, était, dans 
les circonstances actuelles, la position la plus conve- 
nable pour le rassemblement de Tarmée*. Le duc 

* Cliarles de Berlaimont, âls de Michel de Berlaimont sei- 
gneur de Floyon, etc., et de Marie Barant ; gouverneur et capi- 
taine général du comté de Namur, baron de Hierges, de Perwelz 
et de Beauraing, gouverneur et souverain bailli du comté de 
Namur (1554) , conseiller d*État (1555) , chef d'une compagnie 
d'ordonnance de 40 hommes d'armes par patente du 29 avril 1561 ; 
il était en outre surintendant général des vivres de Tannée levée 
sur les frontières du Luxembourg. Le comte de Berlaimont se 
distingua, pendant les troubles, par son dévouement aveugle à la 
cause royale et il fut Tun des hommes qui marquèrent le plus 
dans les événements dont les Pays-Bas furent le théâtre au 
XVI* siècle. C'est lui, dit-on, qui donna aux signataires du Com- 
promis Vépithète de giteuw que les confédérés adoptèrent pour 
devise. Il se fit une réputation dans les conseils plutôt que dans 
les combats; il usa de son influence sur la gouvernante pour 
rirriter contre le parti qui demandait des réformes dans l'admi- 
nistration intérieure du pays; il fût enfin un des courtisans qui 
8*enrichirent des dépouilles des nombreuses victimes du duc 
d'Albe. Ce fût, dit-on, grâce à ses complots que don Juan par- 
vint à s'emparer du château do Namur en 1577 ; toujours est-il 
que lors de la surprise de ce château il y entra le premier accom- 
pagné de ses quatre fils : Hierges, Meghen, Floyon et Haulte- 
penne. Il mourut quelques mois après, le 4 juin 1578. 

* On lit dans une lettre insérée dans la Correspondance de Phi- 
lippe II, publiée par M. Gachard, t. I, p. 564 : « L*armée du duc 
« se compose de 49 compagnies d'Espagnols et de 1,700 chevaux 
« de Naples. Tout le camp s'élève à plus do 24,000, parce quMl 
« s'y trouve beaucoup de gens inutiles et une quantité merveil- 
« leuse de femmes. — Il y a plus de 6,000 chevaux, presque tous 
« les fantassins marchant à cheval. » 
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n*eût d'autre disposition à prendre que de préparer 
la réunion de ses troupes aux onze mille chevaux 
de cavalerie allemande, que Sa Majesté avait fait re- 
tenir en Wartgeld. L'armée resta encore quelque 
temps dans cette position*. On se contenta de dési- 
gner les douze' enseignes d'infanterie du tercio du 
comte Âlbéric de Lodron pour la garde de quelques 
places et lieux importants, parce qu'on apprit que 
plusieurs villes révoltées s'étaient soumises, que 
d'autres avaient été ramenées au service de Sa Ma- 
jesté, que toutes consentaient à recevoir garnison ; 
cette circonstance dispensait de recourir à la force 
des armes et de faire entrer dans le pays une armée 
considérable. Il fallait temporiser en présence de 
l'espèce de tranquillité qui régnait dans les États ; 
ils paraissaient apaisés, ou plutôt ils dissimulaient 
et sommeillaient. On ne pouvait espérer aucune 
sécurité, ni avoir confiance dans leurs intentions. 
Loin de là. Les soupçons étaient avivés par la fuite 
des masses et des principaux chefs qui , n'ayant pas été 
en état, à cette époque, de réunir assez de forces pour 
fermer les frontières au duc et à l'armée qui le sui- 
vait, se retirèrent en Allemagne, où ils tâchaient de 
préparer, avec plusieurs princes et seigneurs leurs 
parents et leurs amis, les tentatives qu'ils ont réali- 
sées plus tard, lorsqu'ils rentrèrent dans le pays. Par 

* Le duo d'Albe envoya François dlbarra près de la gouver- 
nante pour régler le logement des troupes dans les garnisons. 
(Strada, liv. VI.) Il est probable que Fauteur fait ioi allusion 
au temps qui s^écoula jusqu^à ce que cette négociation fût 
terminée. 

* Ce tercio était celui de Lombardie; il n'avait que lOonseignes. 
(Voy. clmp. i"du liv. II.) 
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suite de ces apparences de tranquillité et de calme, le 
duc ordonna au comte Albéric de Lodron de marcher 
en avant avec son corps. Les rebelles ne s'étant pas 
armés avant Tarrivée des Espagnols à ThionviUe et 
au duché de Luxembourg, se trouvaient sans dé- 
fense et pouvaient difficilement s'opposer à leur en- 
trée ; ils étaient d'ailleurs hors d*état de réunir, dans 
un si court intervalle, les forces nécessaires pour ré- 
sister ouvertement au duc. Le comte Âlbéric s*étant 
mis en route, on lui commanda d'entrer avec son 
tercio à Anvers * et d'en faire sortir les seize enseignes 
d'infanterie wallone qui s'y trouvaient, et qui furent 
licenciées immédiatement, ainsi que les autres levées 
de cette nation, excepté les garnisons ordinaires. De 
ThionviUe, le duc et son armée marchèrent dans le 
même ordre sur Bruxelles, par la route de Luxem- 
bourg, Huy , Tirlemont , Louvain , où était madame 
de Parme; il y arriva le 22 août. Il avait envoyé 
en avant François d'Ybarra, pour saluer, de sa part, 
madame de Parme, et pour s'enquérir, en même 
temps, des dispositions que l'on montrait relative- 
ment à sa venue et à celle des troupes qu'il amenait, 
afin de pouvoir mieux se guider suivant les circon- 
stances auxquelles il y aurait à pourvoir. 

* Lodron entra dans Anvers le 14 août. Le licenciement des 
régiments wallons avait été concerté avec Philippe II. (Lettre du 
duc d*Albe au roi, écrite de Saint-Jean de Maùrienne. {Corres- 
pondance de Philippe II, 1. 1\ p. 549.) 
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CHAPITRE V. 
Nature des poutoire g^u' avait le duc d'AJbe aux Paf/ê-Bas. 

Le dac logea dans Bruxelles les dix enseignes du 
tercio de Sicile* et répartit de la manière suivante 
les quartiers de Tinfanterie et de la cavalerie : les 
dix-neuf enseignes du tercio de Naples à Gand, ville 
du comté de Flandre ; les dix enseignes du tercio de 
Sardaigne, à Enghien, ville du comté de Hainaut; 
les dix du tercio de Lombardie, à Lierre, ville du 
Brabant. Il ordonna aussi au prieur don Ferdinand' 
de caserner la majeure partie de la cavalerie à Diest, 
ville du Brabant. Comme on pourrait avoir la cu- 
riosité de savoir — madame de Parme étant gou- 
vernante des États — quels pouvoirs avait le duc, 
outre la patente de capitaine-général — qu'il montra, 
comme je l'ai dit, — il ne me semble pas hors de pro- 
pos d'en parler. Sa Majesté avait écrit à madame de 
Parme qu'elle envoyait le duc d'Albe comme son 
capitaine-général dans les Pays-Bas ; que, pour tout 
ce qui concerne la guerre, sa volonté était que le duc 
edt la haute main, mais que l'administration reste- 
rait à la charge de madame. 

Et comme on pouvait ne pas s'entendre sur ce 
qui regarde la guerre ou l'administration. Sa Ma- 
jesté commanda que le duc seul en serait juge, et 

» Co régiment fit son entrée à Bruxelles le 25 août. 
* Don Ferdinand de Tolède, (Ils naturel du duc d'Albc. 
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déciderait quelles affaires étaient du ressort de la 
guerre ou de l'administration, ayant reçu, avec les 
patentes de capitaine-général, les pouvoirs néces- 
saires pour traiter tout ce qui regarde la rébellion et 
le soulèvement, pour arrêter telles personnes que ce 
fût, pour châtier et pardonner, confisquer les biens, 
et les utiliser comme appartenant au patrimoine 
royal. Le duc remit aussi à madame de Parme une 
lettre de la main de Sa Majesté, qui disait en sub- 
stance , qu'elle avait commandé au duc de faire cer- 
taines choses dont il l'informerait en temps et lieu. 
Elle demanda au duc quelles étaient ces choses ; il 
répondit xju'il ne s'en souvenait pas bien, mais que 
le courant des affaires lui rafraîchirait la mémoire 
et qu'alors il l'en instruirait. 

CHAPITRE VI. 

Arrestation des comtes d'Egmont, de Homes et autres, — 
Le duc en informe la gouvernante. 

Le duc étant à Bruxelles , et les troupes distri- 
buées de façon que les quartiers les plus éloignés 
n'étaient qu'à une distance de dix lieues, afin que, 
s'il était expédient, la concentration pût s'opérer en 
une nuit , il différa d'arrêter les comtes d'Egmont et 
de Homes, jusqu'à ce qu'il en trouvât l'occasion. Il 
n'était pas difiicile de les arrêter séparément, puisque 
le comte d'Egmont était allé à Tirlemont recevoir le 
duc, puis était revenu immédiatement à Bruxelles ; 
le comte de Homes l'avait salué à Louvain et là, 



62 COMMENTAIRES [156f7] 

avait demandé rautorisation de se rendre chez lui. 
La circonstance n*était pas opportune , puisque, ai 
Ton mettait la main sur Tun, Tautre se tiendrait sur 
ses gardes ; il ne suffisait pas d'ailleurs d*opérer les 
deux arrestations simultanément ; il fallait encore, 
pour prévenir la rébellion, saisir Backerzeel^ et Van 
Straelen', car, les deux premiers étant des che&de 
la ligue, et les deux autres leurs agents, si l'un des 
quatre échappait, nécessairement les autres échappe- 
raient aussi : l'un arrêté, l'autre aurait pris la fuite, 
et ainsi l'on n'aurait pu acquérir aucune preuve tou- 
chant beaucoup de points où il fallait édaircir la 
vérité, n sembla donc au duc qu'il était prudent d'at- 
tendre le retour de Hornes et de lâcher ses espions 
ordinaires sur Backerzeel, qui était à Bruxelles, et 
sur Van Straelen, qui était à Anvers. Le comte de 
Hornes de retour à Bruxelles, fut invité à dîner par 
le duc avec les autres membres du conseil *. Aussitôt 
qu'ils furent entrés dans son hôtel, le duc dépêcha à 
don Sanche de Londôno et au comte Albéric de Lo- 
dron l'ordre de saisir Van Straelen. Cet ordre fut exé- 
cuté sur la route d'Anvers à Malines* Il commanda 
aussi au capitaine André de Salaçar, châtelain de 
Palerme, et au capitaine Jean de Espuche, châte- 

t Jean Casenbroot, seigneur de Backerzeel, était le secrétaire 
intime, Thomme de confiance du comte d*Egmont. Il fut exécuté 
à mort le 9 août 1568. 

* Antoine Van Straelen, chevalier, seigneur de Merczen et 
d'Ambrugge, bourgmestre d'Anvers. Il fut exécuté à mort au 
mois de septembre 1568. 

* Ce ftit le 9 septembre qu'eut lieu cet événement. 

^ A la demande du duc d*Albe, le bourgmestre d'Anvers avait 
été invité par la duchesse de Parme à se rendre pour affaires à 
Bruxelles. (Strada.) 
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lain de Poblin, d'arrêter Backerzeel. Dans l'inter- 
valle, le duc entretînt le conseil jusqu'à ce qu'il re- 
çut l'avis des deux arrestations qu'il attendait pour 
opérer les deux autres. La séance levée, ordre avait 
été donné de faire sortir le comte d'Egmont , par 
une porte et par une autre le comte de Hornes. A 
l'une était Sancho d'Avila, capitaine des gardes du 
duc, pour arrêter d'Egmont, à l'autre était le capi- 
taine Jean de Salinas, châtelain de Porto-Ercole, 
pour saisir de Homes : ce qui s'exécuta sans bruit 
ni trouble , et sans que l'un connût l'arrestation de 
l'autre , grâce au bon ordre que le duc y avait mis. 
Bien que je fusse présent, je ne saurais en faire le 
récit. 

Ces arrestations opérées, le duc envoya immé- 
diatement M. de Berlaimont et le comte de Mansfeld 
avertir madame de Parme; ils devaient dire que 
c'était une des choses que le roi lui avait com- 
mandées, et auxquelles il faisait allusion dans la 
lettre qu'il lui avait écrite de sa main propre ; qu'il 
n'avait pas voulu la prévenir avant l'exécution, pour 
lui épargner la responsabilité du bruit et des trou- 
bles que cet acte pourrait produire, ainsi que le 
mauvais vouloir des habitans ; et afin de la mettre à 
l'abri de l'indignation et de la désaffection du peuple 
— puisqu'ènfin c'était à elle qu'était confié le gou- 
vernement. 
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CHAPITRE VII. 

Lt due établit un nouveau conseil. — Cireomstamm fm 
empiehérent Sa Majesté de venir en Flandre. 

En même temps le duc s'occupa de placer des 
garnisons dans les ports de la Zélande, pour assurer 
les chemins, quand Sa Majesté daignerait venir en 
ces États. La nuit même de l'emprisonnement, le 
duc manda au comte d'Egmont, en sa qualité de 
châtelain de Gand, d'envoyer à son lieutenant — 
avec le contreseing , s'il l'avait , — l'ordre de re- 
mettre le château à Alonzo de Uloa , lequel renfor- 
cerait la garnison de la façon la plus convenable. Il 
y mit deux enseignes d'infanterie espagnole, après 
la sortie de M. de la Troullière*, lieutenant du châ- 
telain, et de ses soldats. Les deux comtes furent con- 
duits dans ce château peu de jours après; ils y 
restèrent jusqu'à ce que l'on eut décidé de leur sort. 
Pour connaître du procès, des crimes des prison- 
niers, et des causes qui concernaient la rébellion , le 
duc forma un nouveau conseil de justice*, outre 
ceux qui existaient dans le pays ; les membres du 
conseil furent, sous la présidence du duc : M. de 

' Louifl de la Troullière ; en 1554 , étant gentilhomme de la 
maison de rempcrcur, il avait été chargé de lever 500 arquebu- 
siers; en 155G, il commandait une bande de chevau-légers levée 
par le comte d'Egmont. 

• La création do ce conseil eut lieu le 5 septembre. (Corres- 
pondance de Philippe II, 1. 1, p. SIO.) 
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Berlaimont , M. de Noircarmes , le licencié Jean de 
Vargas , régent du conseil d'Italie , Adrien Nicolaï, 
chancelier du conseil de Gueldre ; Jacques Mertens 
président du conseil de Flandre; Pierre Asset, 
président du conseil d*Artois; le docteur Louis del 
Bio ; maître Jean de Blaesere , conseiller du grand 
conseil de Malines, et Jacques Hessele, du conseil de 
Flandre*. Ces mesures prises, Sa Majesté avait le 
chemin ouvert et un passage assuré par la mer du 
ponenty si elle venait avec sa flotte en Zélande, où 
elle trouverait des ports sûrs. Mais le calme apparent 
et la tranquillité des Pays-Bas, le sommeil de toute 
émotion ne laissaient pas sentir le besoin de la pré- 
sence de Sa Majesté, surtout après la dextérité que le 
duc avait mise dans les arrestations des comtes, qui 
n'avaient pas provoqué le moindre trouble. Bien 
mieux, elles avaient causé de l'admiration . et de la 
surprise. L'emprisonnement de deux personnages 
d*un si haut rang, d'une telle réputation, d'une sem- 
blable autorité, avait fait naître une terreur générale, 
et répandu la confusion parmi les coupables*. Pour 
lors, il convenait que Sa Majesté différât son voyage 
jusqu'au printemps et laissât libre le cours de la jus- 

> Presque tous ces ooDseillers n'étaient là que pour la forme ; 
les deux Bipagnols Del Bio et Vargas étaient les seuls qui eus- 
sent droit de vote et encore leur décision devait-elle, dans tous 
les cas, reeevoir la ratification du duc d*Albe. 

* Le fait est qu'à la nouveUe de ces arrestations la consterna- 
tion tat générale dans toutes les provinces; on comprit que 
désormais plus personne n'était en sûreté et un immense mouve- 
ment d'émigrration eut lieu. Pour tâcher de l'arrêter, le duc 
d'Albe déclara que ceux qui ne rentreraient pas dans un délai 
déterminé verraient leurs biens confisqués. {CotTesp<mdanee de 

Philippe II, t. II, p. 5.) 

5* 
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tice : point essentiel et convenable. Survint ensuite» 
par les ordres de Sa Majesté, Tarrestation dn prince 
don Carlos notre Seigneur; sa mort et celle de la 
Reine Elisabeth notre souveraine, le soulèvement 
des Maures de Grenade, furent autant d^obstades 
au départ projeté de Sa Majesté, et à son arrivée 
dans les Pays-Bas*. 

CHAPITRE VIII. 

Les HuguenoU cherchent à s'emparer dm Bm trh^kriUm, 
— Le Roi et sa mère se retirent à Paris. 

A cette époque, le Roi très-chrétien et la Reine 
Catherine de Médicis sa mère , étaient avertis déjà 
depuis quelques jours, que Louis de Bourbon, prince 
de Condé, Gaspar de Coligny , amiral de France , et 
les principaux chefs des Huguenots assemblaient 
de toutes parts de la cavalerie, et que, par des avis 
secrets transmis à ceux de leur opinioA et de leur 
parti , ils avaient indiqué, pour point de concentra* 
tion, les alentours de Monceaux, à dix lieues de 
Paris, et deux de Meaux, où le Roi et sa mère 
étaient venus à la chasse*. Un parti fut découvert 

■ Philippe II semble avoir attaché une grande importance à 
ce qu'on crût qu'il voulait se rendre aux Pays-Bas; il ne cessa 
de parler de son projet dans sa correspondance à une foule de 
personnages, y compris le Pape ; il ordonna mâme plusieurs fois 
les préparatifs de ce voyage. On a fini par croire que c'était là 
une comédie. (Vop. à ce sujet le rapport de M. Gaohard, en tête 
du I** vol. de la Correspondance de Philippe II, pp. CLV et sui- 
vantes.) 

* L'arrivée du duc d'Albe dans les Pays-Bas, l'objet de sa mis- 
sion, qui était de combattre, d'extirper l'hérésie, la connivence 



[ISflni] DB MBNDOÇA. 67 

dans un bois où le Roi pensait aller courre le cerf; 
ce qni fut cause qu'il ne sortit pas ce jour-là. Malgré 
le concours de tous ces avertissements, plusieurs 
membres du conseil cherchaient à persuader le Roi 
et sa mère que ces avis étaient mensongers, et 
qu'il Mlait faire bonne justice de ces semeurs de 
faux bruits. Leur but était, en dissipant toutes les 
craintes» d'obtenir le congé des six mille Suisses 
que le Roi avait engagés, comme je l'ai dit, et qui 
se trouvaient alors à sept lieues de là , à Château 
Thierry ; ils remontraient que cet armement éveil- 
lerait les soupçons des Huguenots; qu'ils le croi- 
raient dirigé contre eux ; qu'enfin ce serait la cause 
de nouveaux troubles. 

Mais ni le Roi ni sa mère ne se laissèrent persua- 
der, tant parce que chaque jour un grand nombre 
d'avis leur venaient de tous côtés, que pour d'autres 
considérations, et ils prirent la résolution d'aller à 
Meaux y célébrer la fête solennelle de la saint Mi- 
chel'. Ils établirent dans cette ville les quartiers des 
Suisses , afin de les avoir plus près de Paris et pour 



sa moins supposée da roi de France et de sa mère Catherine de 
Médicis, et plusieurs autres circonstances avaient poussé l'exas- 
pération des réformés français au comble. Ils avaient été infor- 
més, par THÔpital, croiton, que la cour de France allait suivre 
Texemple du duc dAlbe, révoquer Tédit d'Amboise, mettre à 
mort Coligui et peutrétre Condé. Us voyaient d'ailleurs le gou- 
vernement contracter des emprunts, chose alors peu usitée, lever 
des soldats sous des capitaines hostiles à la réforme, appeler en 
France six mille Suisses; tout indiquait que la cour méditait 
quelque sinistre dessein et cette situation explique et justifie 
même les mesures que les réformés crurent devoir prendre pour 
leur propre sûreté. 
* Le 29 septembre. 
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d'autres motifs encore. Sur ces entarefaites les avis 
se succédaient avec rapidité ; on disait que l'on 
voyait circuler dans les environs des gens à cheval; 
deux gentilshommes assurèrent à Leurs Majestés 
très-chrétiennes qu'à trois ou quatre lieues de là se 
trouvait un gros parti de cavalerie. Néanmoins les 
conseillers que j'ai indiqués plus haut travaillaient 
près du Roi et de la Reine dans un sens contraire^ et 
les engageaient à ne bouger de là, comme ils l'avaient 
résolu. Mais le grand nombre et l'unanimité des 
rapports qui arrivaient à toute heure, les déddèrent 
à partir. Ils se mirent en route pour Paris, vers les 
deux heures du matin, après avoir envoyé sur le 
chemin royal trois mille Suisses, afin d'occuper et 
d'amuser les Huguenots pendant que le Roi s'échap- 
perait par une autre route. Les trois mille Suisses 
étant partis d'un côté , et le Roi de l'autre, les bat- 
teurs d'estrade rapportèrent que les Huguenots de- 
vaient avoir dressé une embuscade, car on avait vu 
passer un corps de cavalerie de six à huit cents 
chevaux, répartis en détachements de cent. 

Alors, le Roi, de l'avis de son conseil, résolut de 
reprendre la grand'route, et de marcher au petit 
pas avec les six mille Suisses et sa cour. En con- 
séquence il envoya aux trois mille Suisses qui étaient 
en avabt l'ordre de faire halte, et à ceux que l'on 
avait voulu laisser à Meaux il commanda de le suivre. 
Le Roi marchait en bataille au milieu d'eux ; on se 
dirigea à gauche jusqu'à un monticule où l'on dé- 
couvrit un escadron de trois cents chevaux bien 
formé, «t plus avant, sur un coteau, un autre de 
cent chevaux, dans lequel on reconnut l'amiral, qui 
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fit mine de charger les Suisses. Ceux-ci résolus à 
recevoir la charge , firent immédiatement face à 
Fennemi et doublèrent le pas pour Tassaillir ; le Roi 
en fit autant, et s'avança en chausses et en pour- 
point, une arquebuse au bras, suivi des gens de sa 
cour, qui, redoutant le danger auquel il s'exposait, 
le priaient de faire halte. Car le dessein de Tamiral 
était de recevoir le choc, de séparer le Roi et sa 
suite de l'escadron des Suisses, puis, revenant aus- 
sitôt à la charge avec le reste de la cavalerie, il au* 
rait eu le temps de s'emparer de la personne du Roi, 
avant qu'il pût être secouru , étant sorti de Meaux 
seul avec sa cour. Le Roi craignant que l'amiral ne 
ralliât toute la cavalerie qu'il avait dispersée sur la 
route, se détermina à se couvrir d'un village voisin, 
et à prendre, avec sa mère et ses frères, la direction 
de Paris où il arriva le lendemain soir. 

Les Suisses , quoique vivement harcelés par les 
chevaux de l'amiral, continuèrent leur route sans 
s'arrêter jusqu'au Bourget, à trois lieues de Parie, 
où ils arrivèrent le lendemain. 

CHAPITRE IX. 

Le duc offre des secours au Roi très-chrétien, — Ordre 
établi aux Pays-Bas par le duc éPÂlbe. — Le Roi demandé 
des secours au duc gui en envoie. — Peine infligée à des 
aventuriers espagnols. 

Le duc en apprenant le danger qu'avait couru le 
Roi très-chrétien et qu'il pouvait courir quelque temps 
encore parce qu'il n'était pas armé et n'avait d'autres 
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forces réunies que les six mille Suisses , lui écriyit 
que, s'il lui plaisait, il viendrait Faider à châtier les 
hérétiques de son royaume; qu*en vingt jours il aé- 
rait à Paris avec quinze mille hommes de pied et 
cinq mille chevaux, persuadé qu*il rendrait ainsi un 
grand service au Boi son maître. Le Boi de France» 
sa mère et leur conseil, pour des considérations par- 
ticulières, ne voulurent pas accepter que le duc vint 
en personne avec ces forces. A en juger par Fétat 
actuel des affaires et par les événements divers de la 
longue guerre intestine qui édata, le secours du duc 
d'Albe aurait été d*une grande importance pour le 
Boi, tant dans llntérêt de la chrétienté et du main- 
tien de la religion catholique que pour la tranquil- 
lité du royaume. Car, bien que les Huguenots eussent 
pris les armes pour cerner le Boi dans Paris, comme 
ils le firent en commençant le siège , ils n'auraient 
pu réunir des forces suffisantes pour résister aux 
armes du Roi, grossies en si peu de temps des auxi- 
liaires du duc. Mais le Roi n'acceptant point ce se- 
cours, les Huguenots eurent le loisir de se fortifier, 
pendant que le Roi se préparait à les combattre. Ils 
prirent la route de la Lorraine et, arrivés à Pont à 
Mousson, ils joignirent la cavalerie qui leur venait 
d'Allemagne et qui les aida à rentrer en France, 
jusqu'à la seconde paix que le Roi très-chrétien con- 
clut avec eux. 

Comme on pourrait s'imaginer que le duc, en 
conduisant en France sa gendarmerie , s'exposait à 
l'inconvénient d'abandonner les États de Sa Majesté 
à beaucoup de hasards et de périls que l'on était 
venu écarter, et cela dans un moment où le pays 
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n'offirait pas les garanties convenables — d'après ce 
que j'ai écrit — force me sera bien de dire Tordre que 
le duc j avait établi , et l'on comprendra qu'il pou- 
vait s'éloigner sans craindre, non seulement aucun 
danger, mais même rien d'un peu sérieux. Car il 
avait réparti le reste de l'armée que Sa Majesté avait 
levée — et elle n'étâdt pas peu nombreuse — dans les 
lieux et places importantes ; par là, quand même un 
grand nombre de rebelles auraient voulu se sou- 
lever à cette époque, ils n'étaient capables d'aucune 
opération sérieuse ; en peu de temps, le duc pouvait 
se retrouver en face d'eux, avec toute son armée, 
puisqu'il avait les frontières complètement libres, et 
des garnisons dans toutes les places. Dans cette si- 
tuation, il ne lui était pas permis de perdre l'occa- 
sion d'être utile au parti qu'il servait. Car on aurait 
pu, sans grande difficulté semble-t-il, ramener le 
calme dans le royaume, si le Roi très-chrétien l'avait 
voulu ; et par là le duc eut rendu un grand service 
à Dieu, à Sa Majesté et à la chrétienté ; enfin, en pa- 
cifiant la France, il garantissait la paix des Pays- 
Bas, vu l'étroite dépendance de ces deux États voi- 
sins, car c'est une cause puissante de tranquillité 
que la sécurité sur les frontières et l'obéissance prê- 
tée aux princes comme seigneurs souverains. C'était 
d'ailleurs enlever aux hérétiques les moyens de s'en- 
tr'aider, comme ils le firent plus tard. Le Roi très- 
chrétien , quoiqu'il n'eut point accepté que le duc 
d'Âlbe vint à son secours avec 15,000 hommes de 
pied et 5,000 chevaux, pour des motifs qui lui pa- 
rurent avoir plus de valeur que les raisons que j'ai 
indiquées , céda néanmoins aux vives instances de 
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ses ministres et envoya demander au duc quelque 
cavalerie. Le duc lui envoya 1,500 chevaux des 
bandes de Flandre, et de la cavalerie bourguignonne 
qui était venue avec lui ; il donna pour général à 
ces troupes le comte d'Arenberg'. 

A Toccasion du départ de cette cavalerie à laquelle 
se joignirent plusieurs volontaires n'ayant d'autre 
mobile que l'amour de la guerre , des soldats débau- 
chèrent quelques camarades pour passer en France, 
espérant qu'aussitôt arrivés dans ce royaume, ils 
recevraient des commissions de capitaines. Un che- 
vau-léger était parvenu à engager la parole d'un 
grand nombre de soldats , particulièrement dans la 

* Diaprés la lettre du duc d*Albe à Philippe II, écrite de lia- 
lines , le 24 octobre 1567 , la cavalerie envoyée au secours de 
Charles IX ne comprenait que 400 cherau-légers bourguignons 
et 1,000^ chevaux des bandes d*ordonnanoe. Les bourguignons 
formaient 4 compagnies de 100 chevaux, commandées par Gé- 
rard de Rey, M. de Vercq, M. de Clereval .et le baron Henri de 
Vienne de Chevreaulx. La cavalerie d'ordonnance se composait 
des bandes du duc d^Arschot et du comte de Rœulx, de 50 hom- 
mes d'armes, de la bande du comte de Boussu, de 40 hommes 
d'armes, et de celle du baron de Montigny, de 90 hommes. Ces 
quatre bandes formaient donc un effectif de 170 hommes d'armes 
qui , comptés à cinq chevaux (archers et coutiller) , représen- 
taient 850 chevaux seulement, mais, lit-on dans une lettre de la 
duchesse de Parme, du 22 novembre 1567, « bon nombre de gen- 
« tilshommes d'Artois, de Hainaut et d'autres provinces, excel- 
« lents soldats et très-affectionnés à la religion et au service du 
« roi, s'étaient joints aux troupes du comte d'Arenberg. » — Ce 
fiEiit est du reste confirmé par l'auteur. Le corps du comte d'A- 
renberg partit de Cambray le 11 novembre, passa à Péronne, à 
Bray, à Montreuil, à Breteuil en Beauvoisis, à Ville-Neuve, à 
Pontoise, à Poissy, à Chftteaufort, à Lonjumeaux, à La Ferté. 
Le 3 décembre, il arriva à la Chapelle la Reyne, près de Ne- 
mours. [Mémoires de Fery de Quyon, publiés par M. de Robeaulx 
de Soumoy.) 
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garniBon de Bruxelles ; il se promettait bien de de- 
venir leur chef. Mais ses menées furent connues des 
capitaines; ils se saisirent de sa personne, et de 
deux autres des plus coupables , et les déférèrent à 
la justice du duc , lequel dit au mestre de camp et 
aux capitaines que ce n'était pas son affaire ; qu'il 
ne pouvait que s'en remettre à eux , à qui naturelle- 
ment revenait le devoir déjuges, et de manifester le 
mépris que leur inspirait la tentative de faire déser- 
ter les enseignes du Roi, pour aller, sans autorisa- 
tion, servir un autre prince. Le mestre de camp 
Julian Romero et les capitaines condamnèrent les 
trois soldats à être arquebuses ou à passer par les 
piques, châtiment qu'on a coutume d'appliquer dans 
l'infanterie espagnole, quand le crime est de telle 
nature que toute la nation doive s'en ressentir. Les 
compagnies se rendirent donc dans la ci^pagne par 
la porte de Caudenberg, et s'étant rangées en carré 
fusillèrent, comme le plus coupable, le chevau-léger 
attaché à un poteau ; on pardonna aux deux sol- 
dats qu'il avait débauchés. Après l'exécution, quand 
les compagnies furent rentrées, le duc manda le 
mestre de camp et les capitaines et leur adressa un 
discours dont le résumé était : que la justice sévère 
qu'ils avaient appliquée, constatait leur force, tan- 
dis que le pardon accordé à deux soldats, prouvait 
que la force n'exclut pas la clémence ; qu'il leur en 
savait gré ; qu'il regardait ce don de la vie comme 
une gr&ce personnelle, et se ferait une obligation de 
leur en tenir compte. Comme c'est un cas assez rare 
dans la nation espagnole* et qu'il montre, par la ri- 

* Je pense que le mot nation, dont se sert l'auteur, ne désigne 
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gueur du châtiment , avec quelle sévérité la nation 
tient à ce que les soldats ne désertent point le ârar 
peau sans juste motif — point si important pour le 
maintien d'une bonne discipline — je n'ai pas cru 
que ce récit fût hors de propos. 

CHAPITRE X 

Le duc fait élever une citadstte à Anven. — Madame ie 
Parme demande à se retirer en Italie; le duc d'Aide de- 
vient gouverneur général. — Justice qu'il exerce sur les 
hérétiques. — Nouvelle rébellion. — Les rébeUee es- 
sayent de tuer le duc. 

Le duc ayant envoyé un corps auxiliaire au Roi de 
France, se rendit à Anvers pour faire commencer les 
fondations de la citadelle dont il avait décidé la 
construction, à cause de la grandeur de la ville, de 
l'importance et de la force de la place, et surtout 
pour tenir en bride les habitants , les punir de leur 
conduite passée, et prévenir tout danger pour l'avenir, 
n avait préalablement envoyé Ciappin Vitelli et Ga- 
brio Serbeloni\ prieur de Hongrie dans l'ordre de 
Saint-Jean, avec l'ingénieur Pacciotto, pour recon- 
naître l'emplacement le plus favorable. On choisit 

qae les soldats de la nation espagroole qui se troavaient dans 
Tannée. Les troupes se composant d'Espagnols, dltaliens et de 
Wallons, se trouvaient habituellement désignées, dans les rela- 
tions du temps, par l'expression les troupes des différentes na- 
tions. 

< Gabrio ou Gabriel Serbeloni, né à Milan en 1505, mort au 
mois de janvier 1580, était un des plus habiles généraux de son 
temps. 



[ISflnf] DR MSNDOÇA. 75 

l'entrée de la porte de Cronenburg, près du fleuve. 
Le duc séjourna à Anvers jusqu'à ce que la citadelle 
jfilit en état de défense ; ce qui ne tarda point, parce 
que les travaux étaient en terre, et que l'on ne com- 
mença que plus tard le revêtement des murailles '. 11 

' Dans une lettre datée d'Anvers, l**' novembre 1567, le duc 
d'Âlbe rend compte à Philippe II que « ceux de la ville lui ont 
accordé 200,000 écus, destinés à subvenir à la dépense de Térec- 
tion de la. citadelle ; il ajoute qu*il en fera commencer les tra- 
vaux avant son départ et qu*en même temps il désarmera les 
habitants. » {Correspondance de Philippe II, 1. 1, p. 592.) 

La citadelle d'Anvers actueUe est celle que fit élever le duc 
d*Albe, en 1567 ; ses cinq bastions un peu agrandis portent en- 
core aujourd'hui les noms que le lieutenant de Philippe II leur a 
donnés : 

Duea. — Amando, — Toleda. — Alba, — Pacioto. 

La ville fût considérablement augmentée lors de la construc- 
tion de la citadelle; on démolit l'ancien rempart de toute la 
partie sud de la ville ainsi qu'une vieille tour au faubourg de 
Saint-Kilian et on éleva la citadelle à la porte de Cronenburg; 
l'ouvrage fut ensuite relié aux remparts de la ville. La dépense 
totale monta à la somme de 1,400,000 florins. Les habitants y 
contribuèrent pour 400,000 fl. qui furent acquittés au moyen 
d'une taxe sur toutes les successions ouvertes dans la commune. 
Douze cents hommes travaillèrent continuellement à l'ouvrage 
qui fut ainsi achevé en peu de temps. 

Matheani Dogen , ingénieur militaire distingué qui vivait vers 
le milieu du xyii» siècle, s'exprime en ces termes relativement à 
la citadelle construite par le duo d'Albe : 

« La très-riche et très-aimable ville d'Anvers a de beaucoup 
« amplifié l'enceinte de ses vieilles murailles, les prolongeant 
« jusqu'à oe qu'elles viennent joindre la oitadeUe qui lui est exté- 
« rieurement opposée. 

« Certainement la citadelle d'Anvers est bien fortifiée et mé- 
« rite que les curieux de notre art prennent la peine de la voir : 
« elle retient son commandement sur la ville par le moyen de 
« deux de ses bastions; avec deux autres, elle bride le noble 
« fieuvo de l'Bscaut, capable de porter de très-grrands navires ; 
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y mit en garnison deax compagnies du régiment alle- 
mand du comte Albéric de Lodron, et fit abattre le 
pan de mnraille de la ville qui donnait sur' la pUiee 
du château. Pendant que le duc 8*occupait de ces 
mesures et d*autres, madame de Parme envoya de- 
mander à Sa Majesté Tautorisation de se retirer en 
Italie. Sa Majesté lui octroya sa demande , et en 
même temps adressa au duc les pouvoirs de gouver- 
neur des Pays-Bas. A cette occasion , il revint à 
Bruxelles pour prendre congé de Madame » qui par- 
tit le 30 décembre 1567; le duc l'accompagna jus- 
qu'à la frontière du Brabant. 

Le duc devenu gouverneur par le départ de 
madame de Parme s'occupa, en cette qualité, de re- 
médier aux maux de la religion et du culte divin 
qui avaient pris les accroissements que j'ai dit; il 
ordonna de faire justice des rebelles et des héréti- 
ques, qui avaient été prédicants ou ministres , bri- 
seurs d'images, et qu'on tenait emprisonnés; fl 
voulut que la punition fut aussi exemplaire qu'il 
convenait pour des crimes de cette nature, mais 
sans grande effusion de sang*. 

« avec trois autres, elle menace la campagne et Tennemi et n*a 
« en tout que cinq bastions; c*est un ouvrage qui montre par 
« effet et en pratique la plus grande partie des vrais principes de 
« la fortification. Ce ch&teau, de très-bonne défense et de royale 
« magnificence, fat édifié par Tindustrie et sous la conduite de 
« Paciot, excellent architecte, qui acheva ses jours en un g^ibet 
« où rattachèrent ceux de Flessinghe s'étant imaginé, parce 
« qu*il avait une si grande expérience de ces choses, qu*il était 
« homme à distribuer son conseil et son discours à ce qu*une 
pareille servitude leur fût imposée. » (Architecture militaire 
moderne. Math. Dogen, Amsterdam, L. Elzevier, 1648.) 
' Cette assertion de Tauteur est on contradiction avec les faits 



[1568] DE MBNDOÇA. 77 

Pendant que Ton fît justice des hérétiques et des 
rebelles» les États conservèrent le calme et la tran- 
quillité où ils se trouvaient à Tarrivée du duc ; toute 
émotion semblait assoupie lorsqu'au commencement 
d'avril, on eut la preuve patente des relations et des 
intrigues que les rebelles réfugiés en Allemagne en- 
tretenaient avec plusieurs confédérés demeurés dans 
le pays. Hs avaient concerté une invasion pour la 
fin d'avril ; ils devaient attaquer par trois côtés dif- 
férents, c'est-à-dire, par Maestricht, par les fron- 
tières du duché de Gueldre et de la Frise, et par la 
France, route que suivit plus tard monsieur de Gen- 
lis, dans l'espoir de recueillir les cuirassiers alle- 
mands , que la paix avait fait congédier du service 
de France ' . Les rebelles d'Allemagne avaient aussi 
envoyé de l'argent à leurs affidés des États pour re- 
cruter secrètement des soldats dans le Pays de Liège 
et ailleurs. Pour réussir plus facilement à franchir 
les trois frontières, ils avaient fait le complot — et 
en avaient recommandé l'exécution à monsieur de 
Rizoir ' — de s'emparer ou de se défaire de la personne 
du duc, en égorgeant les dix enseignes qui se trou- 
vaient en garnison à Bruxelles. Pour y parvenir, ils 
avaient imaginé de rassembler un certain nombre 
de soldats dans la forêt de Soignes, chasse réservée 
de Sa Majesté, à une petite demi-lieue de Bruxelles ; 
c'était une forât étendue et fort épaisse, dans la- 



aujourd*hai bien connus : en moins de trois mois, à dater du jour 
de son établissement, le conseil des troubles jug^ea et fit exécuter 
plus de dix-huit cents personnes. (Bor, lY, 116.) 

> Après la paix de Longjumeau, conclue le 27 mars 156S. 

* De la maison Van der Noot. 
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quelle pouvaient demeurer cachés, sans être déoou- 
vertSy beaucoup plus de gens qu*il n*en fiillait pour 
Tentreprise projetée. Us se proposaient de sortir de 
la forêt pendant la nuit , et espéraient enlever fiun- 
lement une des portes de la ville; une fois entrés, 
ils devaient massacrer la garde du duc, se répandre 
ensuite dans les quartiers, et faire subir le môme sort 
aux autres troupes. 



CHAPITRE XI. 

Mesures prisse par U duc tAlbe contre les confédéré. — 
Londono et dAviîa entrent à Maestricht en poursuivant 
V ennemi. — Les rebelles cherchent à s'emparer de Sure- 
monde. — Les rebelles brisent les images des saints. — 
Us s'établissent à ErheUns. 



m 

Ce projet fut éventé*. En même temps le duc fut 
informé, que Guillaume de Lumaj qui se disait 
comte de La Mark', et monsieur de Villers' avaient 
noué, de la part du prince d'Orange, des intelli- 

> Les seigneurs de Rizoir et de Carloo , Vême de oe complot, 
parvinrent à se sauver et allèrent se joindre au corps d'armée qui 
se formait dans le pays de Juliers et qui devait, quelques jours 
plus tard, envahir les Pays-Bas, sous les ordres du seigneur do 
Yillers. Un des conjurés Jean de Beausart d*Armentières fut seul 
pris et périt dans d'horribles supplices, le 13 juin 1568. (\'oy . Mé- 
moires anonymes, 1 1, p. 69.) 

* C'était le baron de Lumay, arrière petit-fils du célèbre Guil" 
laume de la Mark surnommé le Sanglier des Ardennes. 

' Jean de Montigny, seigneur de Yillers. Il remplaçait le 
comte de Hooghstraeten à la tête du premier corps qui devait 
opérer entre le Rhin et la Meuse. 
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gences avec des bourgeois de Huy et d'autres villes de 
réyôché de Liège, pour faire, dans le pays, des levées 
de gens de pied et de cheval. C'était Tindice d'une 
nouvelle rébellion, car c'était prendre les armes 
contre Sa Majesté. Pour ne pas leur donner le loisir 
de passer outre, le duc commanda à don Sanche de 
Londono de se diriger sur Namur avec cinq enseignes 
de son tercio cantonné à Lierre : — la sienne, celle 
de François de Valdes, celle de don Diègue de Ca- 
ravajal, fils du seigneur de Villardonpardo, celles de 
don Antoine de Muxica et de don François de Var- 
gas. — n ordonna au prieur don Ferdinand d'ap- 
peler à lui don Lopez de Acuna, son lieutenant, avec 
la cavalerie qui avait été concentrée en grande partie 
àToumay , de marcher au pays de Liège et de couvrir 
ainsi la frontière contre les entreprises des cuirassiers 
allemands tout fraîchement congédiés par suite de la 
paix et qui campaient sur la frontière entre la France 
et le pays de Liège, jusqu'à ce que le compte de leur 
solde f&t réglé. Il donna ordre aux quatre enseignes 
du -tercio de don Sanche de Londono, qui étaient 
avec la cavalerie à Tournay, d'aller se réunir à celles 
que conduisait son mestre de camp ; il donna les 
mêmes ordres à la compagnie de Andri de Misa, du 
môme tercio, qui était en garnison à Vilvorde. Don 
Sanche de Londono, parti de Lierre, le 19 avril, 
se trouvait à Perwez sur la route de Tirlemont à 
Namur, quand il reçut contre ordre : le duc lui en- 
joignait de marcher sur Maestricht, ville frontière 
du Brabant, sur la Meuse, où il apprendrait sa des- 
tination. 

Le duc avait également reçu avis que M. de Wa- 



80 COHMBNTAIRBS [1566] 

roux* et quelques rebelles avaient déploie leurs ban- 
nières à Eysden, à deux lieues de Maestricbt, et que 
leur rassemblement s*élevait déjà à neuf enseignes 
d*infanterie. C'est cet avis qui lui fit changer la di- 
rection de don Sanche de Londono. Il manda de plus 
à Sancho d'Avila, capitaine de ses gardes, de mar- 
cher avec sa compagnie de lances , les Albanais de 
Nicolas Basta*, les arquebusiers à cheval de Pedro 
Montagne ; d*aller à Maestricht rejoindre les cinq en- 
seignes de don Sanche de Londono, et, avec ces 
forces, réunies, de chasser les rebelles de leur posi- 
tion , en s'aidant , si ce secours leur semblait néces- 
saire, de quelques soldats des quatre enseignes d'Al- 
lemands du régiment du comte d'Eberstein , en 
garnison à Maestricht. Arrivés dans cette ville, San- 
cho d*Avila et don Sanche de Londono apprirent 
que les ennemis étaient délogés le matin même. On 
donna un jour de repos à Tinfanterie, que la lon- 
gueur des dernières marches avait un peu fatiguée; 
le jour suivant de bonne heure d'Avila et Lon- 
dono accompagnés de Philippe comte d'Eberstein, 
avec trois cents corselets * allemands et ses en- 
seignes se mirent à la poursuite de l'ennemi. En 
longeant la rivière, ils arrivèrent à la dernière étape 



> Le seîgnneur de Warouz était Bernard de Mérode. 

> Il y avait dans Tannée du duc d'Albe deux officiers de cava- 
lerie du nom de Basta, Georges et Nicolas; ils étalent frères. 
Georges Basta a été un des généraux de cavalerie los plus distin- 
gués de Fépoque; il a laissé des ouvrages militaires qui ne sont 
pas sans mérite. 

* Il y avait dans chaque compagnie des hommes armés d'ar- 
quebuses et de piques ; ceux qui étaient armés de piques por- 
taient cuirasse et s'appelaient corselets. 
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qu*ayait quittée rennemi. Là, ils apprirent que la 
nuit précédente , les insurgés étaient arrivés devant 
Ruremonde ; qu'ils avaient tâché d*y entrer sous de 
fitux prétextes , disant qu'ils étaient des soldats de 
Sa Majesté et qu'ils occuperaient, en son nom, la 
place, qui est importante à cause de sa position sur 
la frontière des duchés de Gueldre et de Clèves, 
entre la Roer et la Meuse, et dans un site avanta- 
geux et fort ; car, bien que son enceinte fut très-an- 
cienne, elle avait pourtant ^ombre de terre-pleins. 
Les habitants n'ajoutant pa0 créance à leurs pa- 
roles et refusant de les admettre, ils essayèrent de 
forcer l'entrée, en mettant le feu à deux portes. 
Ils pouvaient espérer réussir, parce qu'ils comp- 
taient dans leurs rangs plusieurs bourgeois, et 
avaient des partisans dans la ville. Quoi qu'il y eût 
à l'intérieur une compagnie de Bas-Allemands du 
comte de Meghen , cette poignée d'hommes n'était 
pas en état de résister , ou de maintenir la soumis- 
sion d'une ville aussi grande, si les gueux de 
l'intérieur se révoltaient. Mais les ennemis voyant 
que leurs tentatives avortaient, et désespérant de 
l'entreprise par suite de notre approche, s'éloignè- 
rent après avoir fait de grands dégâts à une église 
du faubourg où ils mutilèrent toutes les images 
de saints , en leur donnant à la face des coups de 
pistolets et de couteaux ; — abominable coutume de 
ceux qui professent ces sectes hideuses et perverses — 
ils rompirent aussi un pont de bois sur la Roer, pour 
arrêter la poursuite des nôtres. Nos gens arrivèrent 
à Ruremonde, une heure après midi ; ils avaient fait, 
en un peu moins de neuf heures, les six grandes 

6* 
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lieues d'Allemagne qu'il y a de Maestricht jusque là. 
Entrés dans la ville , où ils firent loger la troupe , 
don Sanche de Londono et Sancho d'Avila envoyè- 
rent un soldat allemand de la garnison reconnaître 
la route que prenaient les ennemis, et sans attendre 
son retour, — carie ducavait enjoint de ne leur laisser 
aucun répit — le jour de Saint-Marc \ à deux heures 
après minuit , ils partirent de Ruremonde avec tout 
leur corps et suivirent les traces de l'ennemi. 

Ils avaient fait un pjBu plus d'une lieue, quand ils 
rencontrèrent le soldat qui avait été envoyé à la dé- 
couverte ; il revenait déjà, et il raconta que l'ennemi 
s'était arrêté la nuit précédente à Wassemberg; vil- 
lage du duché de Gueldre , à deux lieues de^ure- 
monde et une d'Erkelens, et qu'il en était parti le 
matin. Sancho d'Avila prit les devants avec la cava- 
lerie ; bientôt il eut avis, par les éclaireurs, que les 
ennemis étaient près d'Erkelens. N'ayant pas réussi 
dans leur dessein primitif d'entrer à Buremonde, ils 
voulaient se rendre maîtres d'Erkelens, qui est une 
possession de Sa Majesté; et si, quand ils menacèrent 
Ruremonde , ils reçurent la nouvelle de l'approche 
de nos troupes, actuellement ils étaient sans le 
moindre soupçon , et dans une sécurité complète, 
parce qu'ils avaient rompu le pont sur la Roer. Con- 
vaincus que le premier objet de notre expédition était 
de secourir Ruremonde à cause de son importance, 
iU s'imaginaient que , ce but une fois atteint , on ne 
pousserait pas plus loin à leur poursuite , d'autant 
({u'ils s'étaient retirés sur le territoire de Clèves : 
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car bien qu'Erkelens appartienne à Sa Majesté et au 
duché de Gueldre, il est enclavé dans le duché de 
Clëves. 



CHAPITRE XII. 

D*Awla découvre les rebeUes et les charge. — Les rebellée 
se réfugient à Dahletn. — Londono les y attaque, — Dé- 
route des rebelles. — Itéjleaions de T auteur sur lespriu- 
etpes de la guerre. 



Après avoir donné avis à don Sanche de Londono 
^a*il avait des nouvelles des ennemis, et qu'il fallait 
fidre avancer Tinfanterie, Sancho d'Avila pressa le 
pas avec la cavalerie. Il aperçut les rebelles dans une 
plaine, où ils avaient pris position, ayant à dos une 
quantité de jardins clos de haies élevées et plantés 
d'arbres, véritables forts pour l'infanterie. A leur 
gauche, il y avait aussi des jardins, et sur la droite 
un bois. Devant leur front se trouvait un chemin fort 
encaissé par où notre cavalerie pouvait les aborder, 
nais c'était un passage extrêmement difficile. Ils 
avaient choisi cette position entre Erkelens et Dah- 
lem, ville du duché de Clèves, où ils comptaient 
opérer leur retraite et où ils avaient déjà envoyé 
leurs bagages. Sancho d'Avila fit approcher sa ca- 
valerie non loin de celle des ennemis, qui détacha 
une quinzaine des siens , dans le but d'occuper les 
nôtres , et de permettre à l'infanterie de se retirer 
plus commodément à Dahlem. On devina leur des- 
sein , à la rapidité de leur marche, aussitôt que nos 
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coureurs les découvrirent à Erkelens. Mais ils ne pu- 
rent échapper à la perte de la plupart de leurs che- 
vaux et d'une bonne partie de leur infanterie. Car 
Sancho d'Avila ayant repoussé les cavaliers ennemis, 
envoya reconnaître si le chemin creux permettait le 
passage ; et comme on le trouva assez large pour 
quatre chevaux de front, aux environs d'une mé- 
tairie , il passa avec une partie de la cavalerie dans 
la plaine où l'ennemi était rangé en escadron*, se 
faisant accompagner du comte d'Ëberstein, et des 
capitaines don Alonzo de Vargas et Nicolas Basta. 
La cavalerie ennemie attaquée de front, fut taillée en 
pièces et s'enfuit dans le bois voisin en abandon- 
nant deux enseignes et presque tous ses chevaux ; 
l'infanterie, qui demeura intacte et pouvait être de 
treize cents hommes répartis en sept enseignes, fut 
respectée par la cavalerie d'Avila qui était trop faible 
en nombre pour l'attaquer ; elle conserva ses rangs 
et la plus grande partie des bagages, prit un chemin 
étroit entre les jardins clos de haies et gagna Dah- 

' La cavalerie se plaçait sur le champ de bataille en cane, 
mais dans un ordre moins profond que Tinfanterie; yoioi les ren- 
seignements que donne Loys d'Avila sur la manière de com- 
battre de la cavalerie qui s'était formée à l'école des gruerres de 
Charles-Quint : « Nos esquadrons estoient ordonnez autrement 
a que ceulx des Allemands, car ilz font fort estroict le fh>nt des 
« esquadrons de leurs gendarmes et les costez fort larges, mais 
« l'empereur ordonna les siens de dix- sept chevaulx de front, 
« pourquoi ledict front estoit bien large, demonstrant qu'il 
a ftisse de plus grand nombre de gens, et se représentant très- 
« belle vue, et à mon jugement, c'est le meilleur et plus seure 
u ordre, quand la disposition du lieu le permet, car ung escadron 
« de gens de cheval estant large de front, ne se peult bien envi- 
« ronner par les costez, ce que facilement on peult faire estant 
a l'esquadron estroict de front... » (Commentaires, liv. II.) 
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lem, OÙ elle se retira dans un fort entouré de fossés 
et dont elle barricada toutes les issues avec les cha- 
riots. 

Sancho d'Âvila ne pouvant a^ir à cause des jar* 
dins et de la disposition des lieux, tint Tennemi 
cerné avec sa cavalerie et donna à don Sanche de 
Londono un nouvel avis de hâter la marche de l'in- 
fanterie. Celui-ci arriva vers les quatre heures du 
soir, ayant marché d'un pas rapide la plus grande 
partiedu jour. Après avoir reconnu le lieu où l'ennemi 
s^était fortifié , il donna ordre aux Allemands de 
prendre position de l'autre côté de la ville, au débou- 
ché d'un chemin, pour leur couper la retraite, et 
prescrivit à ses cinq enseignes d'Espagnols d'assaillir 
le fort et le ravelin. Bien qu'ils ne fussent que six 
cents fantassins, et que l'ennemi eut treize cents 
hommes, protégés par un fort, l'attaque fut exécutée 
avec vigueur et résolution. Le combat dura un peu 
plus d'une demi-heure, fort opiniâtre; enfin le ra- 
velin fut emporté ; on ne fit grâce à aucun de ses 
défenseurs, sauf quelques-uns qui, à l'aide d'échelles, 
s'enfuirent dans la ville. Mais de ceux-là, plusieurs 
demeurèrent prisonniers, entr'autres monsieur de 
Villers , qui donna des renseignements très-détail- 
lés sur le plan d'invasion, et nomma les colonels et 
capitaines de cavalerie allemande qui avaient promis 
leur concours*. On gagna ce jour-là sept drapeaux 

^ Panni lëb prisonmera se trouYait, outre Jean de Montigny 
aeigneor de Villers, qui avait remplacé le comte de Hoogstraeten 
dans le commandement, le sire de D'Huy, descendant des^ 
comtes de Namur, qui avait combattu à ses c^tés. Ces deux sei- 
gneurs furent enfermés dans la prison de Caudenberg, puis 



\ 
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dans le fort et le ravelin , outre les deax qu'avait 
enlevés Sancho d'Âvila avec la cavalerie et tous les 
bagages, panni lesquels plosieurs chariots chaînés de 
corselets, de piques, d'arquebuses, et autres armes. 
D'où l'on peut conclure que le projet des ennemis était 
d'entrer à^Buremonde, de s'en rendre maîtres, d'armer 
les rebelles qui s'y trouvaient et de se ménager ainsi 
un passage sûr pour entrer dans les États, quand 
viendraient les renforts d'Allemagne , une fois cette 
frontière ouverte. Dans cette déroute, la perte du 
côté des ennemis fut d'un peu moins de deux mille 
hommes ; du nôtre, il y eut une vingtaine de soldats 
tués, et une cinquantaine de blessés,* entre autres, 
don François de Vargas. La promptitude avec laquelle 
le duc envoya contre les rebelles Sancho d'Avila et 
don Sanche de Londono contribua beaucoup au 
succès. S'il n'avait pas agi avec cette diligence, en 
peu de jours leurs forces se seraient grossies, et il 
eut fallu une armée pour les arrêter. Il était fort 
heureux qu'ils n'eussent occupé aucune des deux 
villes : s'ils s'étaient rendus maîtres de l'une ou 
l'autre, deBuremonde surtout, l'expédition eut traîné 
en longueur et rencontré beaucoup de difficultés. 
Mais la victoire contrecarra tous leurs projets; la 
nouvelle rébellion avorta au début : résultat fort 
important, ainsi qu'on le verra par la suite*. 

livrés à la torture et exécutés. (Gachard, Correspondance du duc 
d'Albe sur l'invasion du comte Louis de Nassau en Frise, Bull, 
de la eomtn. d'hist., t. XVI, p. 6 et suivantes.) 

■ Si les mesures prises par le duo d*Albe pour arrêter les en- 
treprises des confédérés furent judicieuses et exécutées avec 
infiniment d'& propos et dintelligenoe, il est également vrai que 
les combinaisons des généraux protestants furent très-mal oon- 
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CHAPITRE XIII. 

Les troupes victorieuses rentrent dans les États de Sa Ma- 
jesté. — Situation de Ruremonde. — Londono occupe 
Afaestrichi avec son tereio, — Le duc ordonne au comte 
de Meghen de repousser les reMîes du château de Borx- 
fner. — César d^Âvalos va renforcer le comte de Me- 
ghen, 

« 

La victoire achevée , et nul désordre n'ayant été 
commis à l'entrée de Dahlem , ni à la capture des 
prisonniers, ni dans aucun autre endroit de TÉtat du 
duc de Clèves, tous nos gens, infanterie et cavalerie, 
revinrent le môme jour sur les terres de Sa Majesté, 
à Erkelens. Le jour suivant Sancho d'Avila, avec la 
cavalerie, regagna ses. quartiers , emmenant les pri- 
sonniers d'importance à Bruxelles, où peu de jours 
après justice fut faite de quelques-uns'. Le colonel 
d'Eberstein avec les trois cents Allemands, partit pour 
Maestricht. Don Sanche de Londono jugea convena- 
ble de rentrer à Ruremonde avec ses cinq enseignes, 
parce que la garnison était trop faible pour la sûreté 

eertées et ne pouvaient réussir : vouloir se rendre maîtres du 
pays, qui alors était gr&rdé par une armée aguerrie dont le chef 
était le général le plus expérimenté de Tépoque et agir sur diffé- 
rents points par petits détachements, tous faibles et dans Tim- 
poBsil^ilité absolue de se soutenir mutuellement, c'était là une 
étrange stratégie qui donne une faible opinion des talents mili- 
taires de ceux qui Timaginèrent. 

« Ce fût à Bruxelles que le seigneur de Villers fit ses révéla- 
tions. Voir sa confession dans la Correspondance de Philippe II. 
BUe porte la date du 5 mai. 
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de la ville, surtout en présence des ramears qui cir- 
culaient. La dernière tentative de Fennemi raffermit 
dans cette détermination , autant que Tavantag^ 
qu'il se promettait de la possession d'une place déjà 
forte par elle-même, et qui, pour être plus forte en- 
core, n'avait besoin que de peu de monde ; en outre, 
elle offrait des facilités pour les subsistances; enfin 
elle était d'une grande importance pour l'invasion de 
la Gueldre, à cause de sa position sur deux rivières 
qui permettaient la navigation vers les comtés de 
Hollande et de Zélande. Le jour de son départ d*£r- 
kelens, don Sanche fut loger à Buremonde, emme- 
nant avec lui la masse des prisonniers. Parmi eux» 
se trouvaient plusieurs bourgeois, qu'il fit pendre le 
lendemain. 

Don Sanche séjourna plusieurs jours à Bure- 
monde avec ses cinq enseignes ; mais la ville étant 
ravagée par la peste, force lui fut de gagner, par 
ordre du duc, Venloo et Grave et de distribuer dans 
les fermes des environs, les cinq enseignes de son ter- 
cio, qui, parties de Toumay et de Vilvorde, n'avaient 
pu arriver à temps pour la dernière affaire. Peu de 
jours après , ordre fut donné à Sanche de Londono 
d'aller s'établir à Maestricht avec les dix enseignes 
de son tercio. En même temps que le duc reçut la 
nouvelle de cette victoire, il apprit que huit cents à 
mille hommes s'étaient rassemblés au château de 
Borxmer, dans le duché de Gueldre. Aussitôt il 
manda au comte de Meghen, car c'était du ressort de 
son gouvernement, de partir d'Amheim, lieu de sa 
résidence, et avec les dix enseignes de son régiment 
d'aller les chasser. Il chargea le capitaine André 
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de Sfilacar, châtelain de Païenne, d*opérer sa jonc- 
tion avec le comte et ordonna à Gonçalo de Braca- 
monte de se mettre à la disposition du comte de 
Me^hen avec les huit enseignes de son tercio , qui 
étaient alors logées à Bois-le-Duc, et les deux autres 
qui venaient d'Audenarde où elles étaient en garni- 
son. Le prieur, de son côté, commanda à don César 
d'Âvalos, frère du marquis de PescaireS et capitaine 
de cavalerie, de se diriger de Bruxelles sur Maestricht 
et le pays de Liège, où se rassemblait toute la cava- 
lerie, à cause des reltres qui y étaient cantonnés, 
comme je Tai dit. Il devait se rendre à Grave avec 
deux compagnies de chevaux que lui livrerait don 
Lopez de Âcuna, son lieutenant, c'est-à-dire, les Al- 
banais de P. Buy Lopez d'Avalos, et les Italiens du 
comte Curtius Martiningo, et, de plus, sa compa- 
gnie d'Espagnols ; à Grave il apprendrait la position 
du comte de Meghen, et se réunirait à lui. 

CHAPITRE XIV. 

Braeamonte quitte Bois-U-Dac avec son tercio. — Les re- 
belles prennent Cfrave. -^ Dispositions du comte de Me- 
gJken. — Les ennemis se réfugient dans le duché de 
CUves. 

En se mettant en route pour le château de Borx- 
mer, le comte de Meghen envoya l'ordre à don Gon- 
çalo de Braeamonte de sortir de Bois-le-Duc ; mais en 

' César d'Avalos, fils putné d'Alphonse d'Avalos, marquis del 
Vasto, puis marquis de Pescaire; il devint marquis de Pescaire 
après la mort de son neveu. 
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chemin il reçut la nouvelle que les ennemis avaient 
quitté leur position, et étaient entrés à Grave, ville 
de Sa Majesté, mais qui se trouvait engagée au prince 
d'Orange. Ils y étaient descendus à Taide de barques 
pontonnées , comme sont celles qui d'ordinaire flot- 
tent sur les rivières du pays. Un matin, quelques 
soldats descendirent de leur barque et gagnèrent la 
porte du fleuve; là, ils amusèrent la garde, composée 
de bourgeois, jusqu'à ce que fussent débarqués d'au- 
tres troupes au nombre d'environ sept à huit cents ; 
ils se rendirent alors maîtres de la ville et des deux 
châteaux, dont l'un, plus grand que l'autre, était 
pourvu d'artillerie. Comme la ville de Grave servait 
de frontière aux duchés de Gueldre et de Clèves, et 
qu'elle était située sur la Meuse , elle pouvait aisé- 
ment en empocher le passage, au grand détriment du 
commerce et des communications. Dès qu'il reçut cet 
avis , le comte de Meghen revint sur ses pas, avec les 
troupes qu'il avait emmenées pour assiéger Borxmer; 
il chargea don Gonçalo de Bracamonte qui, suivant 
ses ordres , avait quitté Bois-le-Duc le matin même 
pour aller à Borxmer où étaient entrées quatre ensei- 
gnes des Allemands du comte Âlbéric de Lodron, de 
repasser les rivières qu'il avait franchies, la Meuse 
et le Wahal, un des bras du Rhin, et de prendre po- 
sition devant Grave sur le territoire brabançon, sur 
lequel la ville est située , tandis que lui , avec ses 
forces, occuperait la route opposée : situation qui 
lui donnerait plus d'avantages pour établir ses bat- 
teries et appeler l'artillerie de Nimègue et d'Arnheim. 
César d'Avalos, qui avait ordre d'aller à Grave 
se mettre en communication avec le comte de Me- 
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ghen et d'y passer la Meuse, afin d'opérer sa jonction 
avec le comte, n'apprit l'occupation de la ville qu'au 
village d'Osch, à deux lieues de Grave. De là, il en- 
voya avertir le comte de Meghen de son arrivée, se 
mettant à sa disposition. Il lui écrivait que le lende- 
main il serait avec lui , ayant tâché de franchir la 
rivière le plus commodément possible. Dans ce but, 
il envoya à une lieue au-dessous de Grave recon- 
naître un poste de barques et il effectua son pas- 
sage le lendemain. Déjà la plus grande partie de 
la cavalerie se trouvait sur l'autre rive, quand le 
comte de Meghen lui fit savoir qu'il avait mandé à 
Oonçalo de Bracamonte d'aller, avec les enseignes 
de son tercio, cerner la ville par le Brabant; il lui 
enjoignit de se joindre à lui, parce que, n'ayant 
pas la rivière de ce côté, la cavalerie rendrait plus 
de services. Don César repassa donc la Meuse pour 
rejoindre Gonçalo de Bracamonte ; mais un peu 
avant d'arriver à son étape de la veille, il apprit que 
les ennemis, à la nouvelle de l'approche du comte 
avec le reste de ses troupes, avaient, pendant la 
nuit, abandonné la ville, partagés en un grand nom- 
bre de bandes, et s'étaient réfugiés dans le duché de 
Clèves, dont la frontière n'est guère qu'à une lieue. 
Alors, don César prit la direction de Grave, avec une 
cinquantaine de salades — le reste de la cavalerie 
étant trop fatigué à cause de la longueur des der- 
nières marches — afin de s'assurer de la ville. L'in- 
fanterie ne put arriver cette nuit, car elle avait déjà 
fait une marche de quatre lieues, et, il lui en restait 
encore trois fort longues à parcourir avant d'arriver 
à Grave. Don César chargea la cavalerie de le re- 
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joindre le lendemain, ce qui eut lieu; il avertit le 
comte de Meghen, qui, se trouvant à proximité des 
ennemis, les cherchait dans la direction de Clè- 
ves ; ne les ayant pas trouvés , parce qu'ils s'étaient 
éparpillés en bandes nombreuses , il revint à Âm- 
heim, d*où il rendit compte au duc de tout ce qui 
s'était passé. Le duc chargea don Cronçalo de Bra- 
camonte de laisser dans Grave une des compagnies 
de son tercio, et de cantonner les autres aux envi- 
rons, le long de la Meuse. Le prieur manda à don 
César de loger à Bois-le-Dudes trois compagnies de 
chevaux qu'il avait amenées. 



LIVRE III. 



CHAPITRE PREMIER. 

Le eamU Louis de Nassau entre en Frise avec une armée 
i$ rebelles. — Le duc ordonne aux comtes XArenberg et 
de Meghen de marcher contre eux, — Escarmouche pris 
de Dam, — Le comte Louis se retire. 

Pendant que les rebelles essuyaient la défaite de 
Dahlem, et que d'autres entraient à Grave et au châ- 
teau de Borxmer, le comte Louis de Nassau, frère du 
prince d'Orange, avait rassemblé six mille fantas- 
sins et un petit nombre de chevaux. Avec ces forces 
il entra dans la Frise*, tâcha de s'emparer de plu- 
sieurs places qu'il fortifia et fit renaître l'agitation et 
les troubles dans toute la province. La nouvelle de 
cette invasion arriva au duc en même temps que 
l'avis que l'on fortifiait Wedden, château du comte 
d'Arenberg, situé dans la Frise orientale, et qui 
couvre l'entrée et le passage dans la seigneurie de 
Groningue (Frise occidentale); que l'on fortifiait 
aussi un village nommé Delfzyl, port sur le canal 

> Ce fut le 24 ayril que Louis de Nassau pénétra en Frise. On 
peut consulter au sujet de cette entreprise la correspondance du 
duc d*Albe avec ses lieutenants, publiée par M. Gachard. [Bull, 
de la comm. d'hist, t. XYI, pp. 221 et suiv.) 
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que forme la mer un peu au-dessous de Tembou- 
chure de TEms, et qu'on s'était emparé de Dam, à 
une demi-lieue de Delfzyl et deux de Groningue, sur 
les terres de Sa Majesté. Il chargea le gouverneur 
de la province , le comte d'Arenberg , — revenu de 
France avec les quinze cents chevaux que, par ordre 
du duc, il avait menés au secours du Roi très-chré- 
tien, — d'aller avec les cinq enseignes de son régiment 
disperser les rebelles et donna l'ordre en même temps 
à Gonçalo de Bracamonte , de marcher sur Gro- 
ningue avec les dix enseignes de son tercio de Sar- 
daigne, cantonné comme je l'ai dit précédemment, 
et de se joindre au comte d'Arenberg. Craignant 
de voir grossir chaque jour le nombre des rebelles 
dont les opinions rencontraient dans la province 
une masse d'adhérents, le duc ordonna aussi au 
comte de Meghen d'aller se joindre au comte d'Aren- 
berg', avec quatre enseignes de son régiment et les 



■ Voici les instructions que le duc d*Albe adressa au comte de 
Meghen, sous la date du 27 avril : « Il reste maintenant que de 
« Tostre costé , regardez de rompre pareillement ceulx qui se 
« sont mis ensemble, avant qu'ilz se renforcent davantaige à 
« quoy vous assisteront les viii enseignes d'infanterie espa- 
« gnole qui ont esté en la ville de Bois-le-Ducq, qui demain ou 
« Taultre, s'achemineront vers vous; et comme déjà à Rure- 
« monde il y en a cincq aultres de don Sanchio de Lodonno qui 
« ont été à la deffaite et que six aultres sont encoires à Maes- 
« trlcht, attendans Tordre qui leur sera donné, faisant ces deux 
« trouppes XI compagnies d'infanterie et que je fais marcher 
« dois Bauvais (Bsivay), par la ébauchée tirant vers la Meuze, à 
« Tendroict dudict Ruremonde et Yenlo, ix compagnies de cbe- 
« vaul-legiers, où il y pourra avoir environ mille cbevaulx, pour, 
« estans par là, s'en pouvoir servir aux occurences qui se pour- 
« ront offrir, je désire que incontinent ad visez comment Ton 
« pourroit repartir ladicte infanterie et cavallerie mieulx à 
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trois comptignies de chevau-légers qui étaient en 
garnison à Bois-Ie-Dnc; il comptait ainsi pouvoir 
attaquer l'eanemi avec plus de sécurité quand même 
il aurait reçu de puissants renforts. 

Arrivé en Frise , le comte d'Arenberg réunit les 
cinq enseignes de Bas-Allemands de son régiment 
aux dix enseignes espagnoles de don Goncalo de 
Bracamonte, qui s'étaient embarquées à Amsterdam 
pour plus de célérité, et, soutenu par six pièces de 
campagne', il prit la direction de Dam, ob l'on an- 
nonçait la présence des rebelles. Ayant découvert 
les ennemis, il ordonna aux arquebusiers espagnols 
d'engager une escarmouche, non loin des postes en- 
nemis. On réussit à les faire reculer, et même à les 
renfermer dans la place, en leur faisant essuyer des 
pertes sensibles. Le comte Louis voyant le succès de 
cette escarmouche; sachant d'ailleurs que la situation 
de la ville ne lui offrait pas grande sécurité, et qu'il 
lui faudrait beaucoup de temps pour la fortifier, parce 
que c'était une place, dont les murailles avaient été 
rasées en 1536', par Georges Schenck, baron de 
Tautembourg, chevalier de la Toison d'or, et géné- 
ral de l'empereur Charles-Quint, lors de la guerre 
qu'il dirigea contre le duc de Gueldre, se décida, 
la lendemain, h abandonner cette position et fut 

" pivpoB pour le Berviee requis, par les TÎHas de Ruremonde, 

« Venloo.Slralenet p&rlà eotouT... • {BhU. de la eomm. d'hist.. 
t. XVI, p. S35.) 

> Stiada dit que ces canoiiB portaient les noms des notes de 1b 
musique. 

* Les troupes de Char1e»<Juint U prirent d'assaut eu 153G. 
[HbIh elle ne fut dî-mantelée que trois ans apri^s, par ordre de 
t. [Btrada,] 
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s*établir à trois lieues de là, près d'une abbaye 
nommée Heyligerlée bâtie sur une éminence. Ce nom, 
qui signifie lieu saint et haut, avait été donné parce 
que, pour rendre habitable le séjour de ce monastère 
de religieuses prémontrées, suivant la règle de saint 
Augustin , il avait fallu que les fondateurs élevas- 
sent une butte artificielle, le pays étant semé de ma- 
récages et noyé sous les eaux pendant l'hiver. Ainsi 
le monastère et le bois voisin, qui porte le même nom 
et se trouve beaucoup plus élevé que les alentours, 
justifient le nom de Heyligerlée. Les rebelles s'y éta- 
blirent, parce que c'est la route la plus courte pour 
sortir des États. Le comte d'Arenberg avait grande 
envie de les rencontrer , et de les combattre, parce 
qu'ils étaient rebelles à Sa Majesté; en outre, ils 
l'avaient affronté dans son gouvernement et avaient 
apporté le trouble dans les villes, en ravageant ses 
terres et son château de Wedden. Ils les suivit donc 
par les mômes chemins, ordonnant à l'infanterie alle- 
mande et espagnole de hâter sa marche. Les troupes 
n'avaient pas moins envie que le comte de se me- 
surer avec les rebelles ; elles étaient excitées par le 
succès du dernier combat où elles les avaient obligés 
à une fuite honteuse et h s'enfermer dans l'intérieur 
de Dam. Quoique très-fatiguées de la longue marche 
qu'elles avaient faite depuis la veille, elles pressèrent 
donc le pas. 
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CHAPITRE IL 

Avis du comte de Megken au comte d'Arenberg. — Posi- 
tion çue prennent les rebelles. — Méthode allemande de 
former les escadrons. — Motifs qu avait le comte d'A- 
renberg de ne pas livrer bataille. — Les espagnols 
demandent à combattre. — Victoire remportée en 1536 
par Georges Schenci sur le due de Oueldre. — Ruse de 
guerre. — Réflexions de T auteur. — Z^ comte Adolphe 
de Nassau tué par le comte d'Arenberg. — Mort héroïque 
du comte d'Arenberg. 

C*était le 23 mai , que le comte d'Arenberg met- 
tait tant d'ardeur à la poursuite des ennemis. Dès 
le matin, le comte de Meghen l'avait prévenu de 
son arrivée, lui mandant qu'il le joindrait dans la 
soirée. Mais le comte d'Arenberg jugeant à l'escar- 
mouche de la veille que les rebelles étaient en fuite» 
et qu'il ne serait nécessaire, pour les achever, ni de 
renforts, ni du comte de Meghen, s'ils ne se retran- 
chaient pas dans une position inexpugnable, résolut 
de ne pas leur en laisser le loisir, et de les empê- 
cher de franchir la frontière ; il continua donc de les 
poursuivre avec la même diligence, et les rencontra 
rangés en bataille près de l'abbaye d'Heyligerlée. 

Dans la position qu'ils occupaient, ils avaient der- 
rière eux un grand bois ; sur leur front, le terrain 
était coupé de fossés et de fondrières ; leur gauche 
était couverte par un monticule; enfin, dans la plaine 
qui s'étendait entre ce monticule, le bois et les mare- 
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cages, on voyait deux escadrons soutenus par les ar- 
quebusiers * ; le plus fort de ces escadrons avait 41 
ou 43 hommes de front; Tautre, que le monticule cou- 
vrait, n'avait que 30 ou 31 hommes de côté ; ces deux 
carrés présentaient un total de 2,600 à 2,800 hommes 
environ, sans compter les hommes qui g^amissaient 
les flancs. Comme les Allemands donnent habituelle- 
ment à leurs escadrons plus de profondeur que de 
front, le total peut facilement avoir dépassé ce chiffre . 
A la droite de ces escadrons, la cavalerie faisait front 
au chemin par où nos gens devaient les aborder. Au 
haut du monticule^ un gros détachement d'arque- 
busiers était disposé en tirailleurs ; à l'extrémité du 
marais, à une portée de mousquet, se trouvait le che- 
min direct qui mène à l'abbaye, et par lequel nos 
troupes avançaient. A ce chemin touchait un bois 
qui s'étendait jusqu'à la pointe du monticule. Ar- 
rivé h ce bois, le comte d'Arenberg, découvrant l'en- 
nemi dans les positions qui viennent d^étre indi- 
quées, fit avancer l'artillerie, qui était composée de 
pièces de campagne, et ordonna à l'arquebuserie es- 

1 Le mot escadron 8*appliquait, à cette époque, non pas seule- 
ment à la cavalerie, comme aujourd'hui, mais à Tlnfanterie; il 
signifiait généralement une troupe formée en carré, c*est4Nlire 
en ordre de combat, car Tinfanterie, sur le champ de bataille, 
était toujours rangée en gros bataillons carrés ou rectangu- 
laires. Les piquiers et les mousquetaires entraient dans cette 
formation dans des proportions variables. {Vop. note 3, page 80.) 
Il y avait entre les files un intervalle d'un pas et à peu près la 
mdme distance entre les rangs. Un oflScier nommé sergent- 
mi^or était spécialement chargé d'assigner à chaque soldat sa 
place dans ces immenses carrés de 4, 5, 6 mille hommes et 
mdme plus, et on comprend combien devaient être longs les 
apprêts d'une bataille. 
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pagnole, qui marchah à raTant-gmrde, d*escmnnoa- 
dier avec le détachement de leurs arquebusiers. Ce 
qui fui fait. Mais du bois où elle se trouvait postée 
Fartillerie ne pouvant atteindre le corps des rebelles, 
à cause de la butte qui les dérobait, surtout le petit 
escadron, s'avança à une longue distance du bois, et 
de sa nouvelle position ouvrit le feu. A la première 
décharge, quelques boulets avant donné dans les 
deux carrés, ils se mirent en mouvement avec un 
grand cliquetis de leurs piques. A ce spectacle , les 
nôtres voyant que le détachement de tirailleurs aban- 
donnait rapidement la colline et semblait se retirer, 
chargèrent sans former leurs rangs, à la débandade, 
et assaillirent le front des ennemis , au nombre de 
deux cents piquiers , sans avoir reconnu les marais 
ni les fondrières. Dans cette province et autres des 
Pays-Bas, il est d'usage, faute de bois, de brûler une 
terre nommée tourbe ; l'humidité de la terre qui est 
grande parce que le sol est bas et que les pluies sont 
fréquentes, transforment les fosses d'extraction en 
fondrières, que l'œil ne découvre pas, et dont les 
habitants seuls, ou ceux qui en ont fait l'épreuve, 
connaissent les dangers. Le terrain qui bordait le 
front des ennemis — et ils le savaient bien, — était 
de cette nature. On a pensé que le comte d'Aren- 
berg, ému d'un propos des soldats espagnols qui 
disaient qu'il avait envie de ménager ces rebelles , 
puisqu'il les avait déjà laissés échapper, et que, les 
rencontrant de nouveau , il ne les attaquait pas ré- 
solument, permit qu'on en vint aux mains. Mais il 
est difficile de croire qu'un homme comme lui, qui 
avait déjà exercé tant de commandements, voulût 
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risquer une bataille pour un pareil propos , que les 
soldats se permettent si facilement envers leurs gé- 
néraux, s'il n'avait pas eu des motifs plus sérieux * . 
D'autant plus qu'il voyait les avantages de la posi- 
tion, et qu'il ne pouvait ignorer la nature du ter- 
rain . Aussi estime-t-on avec plus de raison que si le 
comte fit avancer ses canons, et engagea son avant- 
garie, ce fut plutôt pour occuper l'ennemi, l'empê- 
cher de sortir du pays et l'obliger h attendre la ba- 
taille dans sa position, que pour engager une affaire 
immédiate ; car il n'aurait pu combattre les rebelles 
au-delà des frontières sans de sérieux inconvénients; 
il attendait d'ailleurs le secours que lui amenait le 
comte de Meghen, et, avec ce renfort, il pouvait 
alors, si cela lui convenait, les attaquer dans cette 
position avec plus de sécurité, et, s'Us quittaient le 
pays, les suivre et leur en imposer davantage. Mais 
toutes ces réflexions le comte les aura gardées pour 
lui, comme font tous les généraux de sagacité et 
d'expérience '. s'ils ont pris une résolution, ils n'en 
font part à personne , et donnent , — la pratique 
de la guerre les y oblige — des marques extérieures 

• 

> Presque tous les historiens prétendent effectivement que le 
comte d*Arenberg cédant aux menaces de ses troupes livra ba- 
taille malgré lui. Mendoça réfute cette assertion ; il explique 
très-bien les considérations qui engagèrent d'Arenberg à conti- 
nuer à poursuivre Tennemi et à le tenir en échec jusqu'à Tarri- 
vée du comte de Meghen. Le combat fut engagé par Tardeur des 
Espagnols et contrairement aux intentions de leur chef ainsi 
que cela arrive d'ailleurs assez fréquemment à la guerre, mais il 
semble peu probable que le comte d*Arenberg ait cédé à la me- 
nace ou à la pression de ses troupes et ait ordonné on combat 
qu*U désapprouvait. La correspondance du duc d^Albe ne fournit 
du reste aucune indication à ce sujet. 
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d'une résolution opposée. Les soldats espagnols 
voyant les apparences d'un combat, apercevant le 
mouvement en avant exécuté par l'artillerie , n'au- 
ront pas fait ces réflexions ; ils se seront imaginé 
que le comte voulait livrer bataille, et, aveuglés par 
leur ardeur, ils commencèrent l'attaque, sans songer 
aux fondrières. Mais deux cents corselets s'y em- 
bourbèrent, tombèrent dtâns les fossés, sans pou- 
voir plus s'aider de leurs armes, et, dans le dé- 
sordre où ils se trouvaient, furent livrés, sans dé- 
fense, aux piques et aux arquebuses des bommes du 
grand escadron , qui ne négligèrent point de mettre 
à profit la confusion de notre attaque, la force et l'a- 
vantage du terrain plus élevé et plus ferme qu'ilis 
avaient choisi, et où ils pouvaient garder pied sans 
enfoncer. On comprend mieux les avantages de cette 
position en se rappelant le succès qu'obtint, au même 
lieu, en 1536, contre le duc de Gueldre, Georges 
Schenck, général de Charles-Quint. Il assiégeait 
Dam S dont les habitants tenaient le parti du duc, 
quand deux femmes de l'endroit l'informèrent que les 
bourgeois attendaient, endéans les deux jours, les 
secours du duc de Gueldre, renforcés des troupes du 
Roi de Danemark ; elles l'informèrent en môme temps 
qu'ils étaient attendus par la route de Wedden et de 
l'abbaye de Heyligerlée. Georges Schenck, la nuit 
même qu'il reçut cet avis, fît allumer de grands feux 
dans tous les quartiers du camp et y laissa les tentes 
dressées, pour ne donner aux bourgeois aucun soup- 
çon de la levée du siège, et leur cacher sa résolu- 

* Aujourd'hui Appingadam. 
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tion; il partit immédiatement avec toute son année , 
fît grande diligence, passa par un sentier qui con- 
duit de Dam à Tabbaye, — trois grosses lieues com- 
parativement aux autres de la province, — et rangea 
ses troupes dans la môme position que les rebelles 
avaient choisie, après avoir suivi le même chemin. 

Ayant pris position , il attendit Tennemi ; celui- 
ci se montra le môme jour*, et comme il devait 
nécessairement passer sur le corps de Gtoorges 
Schenck, il engagea la bataille, alors qu'il aurait pu 
l'éviter, puisque, venu uniquement pour secourir 
Dam, il avait atteint son but du moment que Geoi^es 
Schenck était contraint à lever le siège pour venir 
s'opposer à son passage. Si Oeoi^es Schenck avait 
abandonné sa position pour attaquer, il eût agi à 
son grand détriment ; mais grâce h l'avantage que 
lui donnèrent les ennemis en venant le chercher 
dans un lieu si fort, il les tailla en pièces, puis re- 
tourna immédiatement au Dam , qui se rendit peu 
de jours après, et vit abattre ses murailles. 

Mais les avantages de la position occupée par 
l'ennemi eurent pour nous moins d'inconvénients 
que le désordre avec lequel les nôtres voulurent com- 
battre, et qu'il faut sans doute attribuer au mépris 
qu'ils avaient pour un ennemi que la veille une 
poignée d'arquebusiers avait obligé à une fuite 
honteuse. Le grand escadron chargea donc nos pi- 
quiers qui étaient embourbés, comme je l'ai dit ; 
et le .petit escadron descendant la pente de la colline 
jusqu'à la pointe du bois, près du chemin où nos 
gens en désordre faisaient halte, intercepta le pas- 

* 18 juiUet 1536. 
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sage, afiD de laisser sans secours nos troupes qui 

étaient en avant. 

Dès que les piquiers du grand escadron assail- 
lirent les nôtres dans les bourbiers et les fondrières, 
le comte d'Arenberg, devinant le danger de la situa- 
tion , se mit à la tête de quelques cavaliers et des 
gentilshommes qui^ raccompagnaient et chargea la 
cavalerie ennemie, qui n'était pas nombreuse et se 
trouvait sur le même chemin. Elle était commandée 
par le comte Adolphe de Nassau, troisième frère du 
prince d'Orange ; le comte d*Arenberg, combattant 
avec vaillance, tua de sa propre main le comte 
Adolphe et deux cavaliers qui étaient à ses côtés ; 
malheureusement , son cheval , blessé d'une arque- 
busade, tomba sur lui. Ceux qui entouraient le 
comte l'aidèrent, avec beaucoup de peine, à se rele- 
ver et à se remettre en selle; mais bientôt le cheval 
tomba mort. 

Hors d'état de marcher, à cause de ses blessures, 
du poids de ses armes, et de son dernier accès de 
goutte, le comte s'adossa contre la porte d'un pré, au 
bord du chemin. Il fut bientôt entouré d'une multi- 
tude d'ennemis ; alors son courage grandissant avec 
le danger, il combattit l'épée à la main avec autant 
de valeur et de bravoure qu'il l'avait fait en tant d'au- 
tres occasions pour le service de Dieu et de son Roi. 
A la fin , le nombre l'emporta ; il fut tué avec tous 
ses compagnons'. 



■ Cette relation de la mort héroYque da comte d'Arenberg, 
qai B*écarte un peu de ce que Strada, Bentivoglio et V&n 
Metteren racontent, est confirmée par rbistorien du duo 
d^Albe. 
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CHAPITRE III. 

Coutume des Allemands lorsguHls sont vaihcus par ceux 
de leur nation. — Nombre de morts à la bataille d'Hey- 
ligerUe, — Campi fallaces de Tacite. — Ze comte de 
Meghen entre à Groningue, — Les rebellés viennent 
camper auw environs de cette ville. — Situation de la 
Frise. 

Les cinq enseignes d'Allemands de son régiment, 
voyant la défaite de Tavant-garde, ne voulurent pas 
combattre ; bien plus, elles posèrent les armes et se 
rendirent'. On demanda leur serment de ne point 
«ervir Sa Maj esté pendant six mois, et sur cela, on les 

1 Si Ton en croit le rapport du comte de Meghen sur la con- 
duite de ces troupes à la bataille d^Heyligerlée, Mendoça a été 
mal informé. Voici ce rapport : 

« Et, quant ad ce que Vostre Excellence me commande de 
a m'informer si lesdits soldas des quatre enseignes se seriont si 
« mal portez k ladicte deffaicte, comme l'on a rapporté à Vostre 
« Excellence, assçavoir quHlz auriont incontinent jecté leurs 
« enseignes et armes par terre, avant que d*avoir veu Tennemy, 
« les Espaigrnolz disent ce que dessus : Vostre Excellence ne 
« prende de maie part , si je luy dictz la vérité comme je Tay 
« entendu. Je m*en suis informé des Haulx-AUemans , mes- 
« mement du lieutenant de monseigneur de Scauwenborg et 
« autres gentilzhommes allemans, pareillement de monseigneur 
« de Groesbeeck et aultres gentilzhommes de monseigneur 
« d*Arenberge, lesquelz m'afSrment tous que, comme lesdictes 
« quatre enseignes estiont faisant leurs esquadrons, que lesdicts 
« Espagnolz se retirarent dans eulx et les ennemys quant et 
« quant donnèrent avecq lesdicts Espaignols, peslemesle dedans, 
« et ainsy tout s enfuyt par ensamble. Or, quant ad ce que Ton 
« dit qullz auriont jecté leurs enseignes par terre, ce ne peult 
« estre vray, car ilz ont rapporté toutes leurs enseignes, saulf 
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laissa libres, pour la plupart * . C'est la coutume de 
la nation allemande d'exiger ce serment quand le 
vainqueur accorde la liberté aux vaincus. Seulement 
plusieurs ayant voulu s'échapper par la fuite, furent 
tués dans la poursuite. A cette déroute moururent 
450 soldats de notre côté, les meilleurs de ce tercio, 
outre trois capitaines, don Alvar Osorio, Jean Paez 
de Sotomayor et Penche de Cabrera, et sept porte- 
étendarts. On apprit que la perte fut plus consi- 
dérable du côté de l'ennemi ; mais ne sachant point 
le chiffre exact, je n'en dis rien. Nous perdîmes six 
pièces d'artillerie de campagne et tout le bagage : 
perte bien légère eu égard au désordre avec lequel 
l'affEtire fut engagée. Pendant la poursuite survint 
le ch&telain André de Salaçar avec quelques chevau- 
légers des compagnies qu'amenait le comte de Me- 
ghen, envoyés en éclaireurs. Ils arrivèrent si près 
qu'ils purent rallier quelques débris de la déroute, qui 
fuyaient tout en désarroi. Car lorsque les ennemis 
entendirent sonner la trompette qui précédait ces 
chevaux, ils crurent que c'était le comte de Meghen, 
— ce qui était vrai, — et ayant avis de son approche. 



« une qui est perdue, dont le porteur at esté tué sur le camp. 
« Bt n*ont été les Espagnolz ny Allemans cause de ceste dis- 
« grâce, sinon le mauvais ordre que Ton y at tenu... » [Lettre du 
comte de Meghen au duc d'AIbe, du 2 juin 1568, publiée i)ar 
M. Gachard. — J9ttZ^ de la comm. royale d'hist., t. xvi, p. 335.) Il 
semble évident que ce sont les Espagniols qui ont amené le 
désordre et qu*ils ont cherché à donner le change en accusant les 
Allemands. 

> Dans un rapport du comte de Meghen au duo d*Albe, du 
29 mai 1568, il dit que trois cents soldats allemands qui ont été 
faits prisonniers ont été relâchés par l'ennemi pour un mois de 
gages et sous serment de ne pas servir de trois mois. {Id.) 
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ils arrêtèrent la poursuite et laissèrent le châtelain 
Salaçar recueillir un grand nombre de soldats espa- 
gnols et informer de Tévénement le comte de Me- 
glien qui y un peu en arrière avec le reste des chevau- 
légers et quatre compagnies d'infanterie allemande, 
venait se réunir au comte d'Arenberg, comme il 
l'avait annoncé. Au début de la bataille il n'était 
qu'à une bonne lieue italienne de Heyligerlée. 

Lorsqu'il apprit la nouvelle de la déroute des 
nôtres, au retour du châtelain Salaçar , le comte de 
Meghen jugea prudent de s'arrêter la nuit dans un 
village situé à une lieue et demie du quartier en- 
nemi et nommé Zuidbroeks qui veut dire marais 
du sud, parce que la contrée, au midi de ce village, 
est une plaine marécageuse, inhabitée, d'une éten- 
due de trente lieues , que Corneille Tacite nomme 
Campi fallaces. Cette plaine est bornée par deux 
rivières, l'une appelée Amasis ou Amisis, aujour- 
d'hui l'Ems, l'autre, Luppia, aujourd'hui la Lippe. 
C'est entre ces deut fleuves que fut défait Quintilien 
Varus, avec trois légions, au temps de l'empereur 
Auguste César. Aujourd'hui encore subsiste un vil- 
lage fondé par les indigènes en souvenir de la vic- 
toire remportée sur les romains, et qu'on nomme 
Varendorp, c'est-à-dire village de Varus; il est 
situé en Westphalie, diocèse de Munster, un des 
quatre évôchés institués par Charles le Grand , em- 
pereur d'Allemagne, premier du nom. Le comte de 
Meghen s'établit à Zuidbroek, recueillant le plus 

* La lettre par laquelle le comte de Meghen rendit compte au 
duo d'Albe des événements que rapporte Vauteur, est datée de 
Zuidlaren. {Id., p. 311.) 
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grand nombre possible des soldats qui s'étaient échap- 
pés par diverses routes ; en tout un millier environ 
d'Espagnols. Le lendemain matin il prit avec eux 
le chemin de Groningue» qui est à deux lieues et 
demie de là, craignant que la nouvelle de la vic- 
toire remportée par le comte Louis ne provoqu&t des 
troubles et des émeutes dans la province, qui rece- 
lait beaucoup de rebelles, aussi bien que la ville. 
On avait d'autant plus raison de craindre, que 
c'était une place importante et forte, la clef en quel- 
que sorte de toute la Frise. Bien que les quatre 
enseignes d'Allemands du colonel Schauwenbourg 
l'occupassent, cette garnison, sans la prompte ar- 
rivée du comte de Meghen, n'était pas assez forte, à 
cause de l'étendue de la ville, pour empêcher les 
habitants de la livrer aux rebelles , s'ils avaient eu 
envie de se joindre à la révolte. En effet, l'arrivée 
du comte porta ses fruits. Car après la victoire, les 
ennemis, grâce à la réputation que leur valut ce 
succès, ayant beaucoup augmenté leurs adhérens et 
leurs troupes, vinrent bientôt se présenter devant 
Groningue, sans artillerie de siège, ce qui est un 
indice sufi&sant qu'ils avaient des intelligences à 
l'intérieur. D'ailleurs, cette ville avait été une des 
principales qui s'étaient détachées de Sa Majesté 
lors de la première rébellion. 

Arrivé devant Groningue ' , l'ennemi fortifia l'as- 
siette de son camp, qui pouvait être à une portée de 
canon; il y construisit des tranchées et des fossés du 
côté qui faisait face à la ville, et qui était couvert 
par le canal qui mène à Dam, nommé Damsterdiep; 

< Le 10 juin. 
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il se rendit maître aussi de l'abbaye de Sfllewaept, 
- à une lieue à peu près de Groningue, d'autres mai- 
sons éparpillées dans la campagne, et les garnit de 
quelques compagnies d'infanterie. Sa position déj& 
très-forte naturellement, le devint davantage encore, 
parce qu'il cerna, par des postes, la plus grande 
partie de la ville sans que les bourgeois pussent y 
mettre obstacle. Car, à cause de la nature toute par- 
ticulière du terrain, la campagne n'est qu'une suite 
de prairies, divisées en petits compartiments par des 
fossés profonds, pleins d'eau, que ni cheval, ni piéton 
ne pourrait franchir sans ponts. On e.st donc obligé 
de suivre les chemins qui sont peu larges, et les 
rebelles en étaient maîtres ; ils avaient garni d'in- 
fanterie l'abbaye et toutes les maisons , et avaient 
derrière eux la plus grande partie de la province, 
l'évéché de Munster et le comté d'Ëmbden, d'où ils 
tiraient des hommes et des vivres. 

CHAPITRE IV. 

£e duc d'A îbe/aît secourir Groningue. — Sentence el txf- 
culio» des comtes d'Egmont et de lloraes. — Éloge du 
comte d' S g mont. 

En apprenant la déroute d'Heyligerlée, le duc 
ressentit vivement la mort du comte d'Arenberg, 
personnage de tant de valeur et d'expérience mili- 
taire, et qui joignait à ces précieuses qualités le zèle 
que doit avoir un féal sujet pour le bien du service 
du Boi'. En présence des diverses attaques projetées 

' Voici en quels termes lo duc d'Albe s'exprime dans une 
lol.treadresséeau comte de Moghon : ■■ Ayant avec eitrPmedou- 
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par les rebelles, cette perte lui causait d'autant plus 
de regrete. Il apprit tout à la fois l'accroissement des 
forces de l'ennemi, et le commencement du siège de 
Groningue, place fort grande. Immédiatement il 
donna l'ordre de faire marcher, à la rencontre des 
rebelles, les sis autres enseignes d'Allemands du 
comte de Me^en, et les quatre enseignes d'Alle- 
mands du régiment de Schauwenbourg, en tout dix. 
H ordonna que les quinze cents chevaux levés par le 
duc Eric de Brunswick, — auxquels Deventer avait 
été désigné, comme place de revue, — allassent aussi 
rejoindre l'armée. Ciappin Vitelli, à qui le duc avait 
donné la charge de mestre de camp général en rem- 
placement du comte d'Arenberg, reçut mission d'aller 
^ Groningue aider le comte de Meghen à attaquer 
les rebelles et à les chasser des États de Sa Majesté ' . 
Il fit suivre toutes ces troupes par le.s régiments d'in- 



" leur Heotu la mort de moasieur 1c coote d'Aremberghe, pour 

• s avoir le Boy, nostre malstre, perdu ung personnaige ai 
' principal et serviteur tant affectionné sleo et, en mon par- 

■ ticulier, seigneur il qni j'esto; tant amj.'" {/d,, p. 322.) 

■ Par dépëcbe* du 6 juin, le duo d'Albe informa le comte de 
Heglien qu'il avait désigné Ciappin Vitelli, <> avec cliorge seule- 
<■ ment de commander à ladlcte cavallerie et inranterie espa- 

• KDole et de recepvoirde tous, à chaacuniie fois, l'ordre de ce 

• que vouldrez ilx facent, pour après leur en commander l'eié- 

• ontioD laquelle, il se fera mjeuU ainsy, et k voua sera-ce de 

■ moindre travail et fbecherle de commander & ung seul, et non 

• à tant de gêna, pour regard de 1 ad icte cavallerie et inn[tnterie; 

• ayant au demeurant ledict seigneur Ciappin Vitelli ordre de 

■ TOUS obéir et faire tout ce que trouverez bien luy encharger, 

• et TOUS porter te respect que convieut, comme Je ne doubCe il 
- fera. etc.. ete. • {Id., p. 344.) 

Celte dépêche est fort remarquable ; elle montre combien le 
duc d'Albe était pénétré des véritables principes qui doivent 
présider à l'organisation du commandement. 
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fanterie wallone de M. de Hierges et de (}aspar de 
Bobles , seigneur de Billy , le premier de dix ensei- 
gnes » et l'autre, de cinq. Ciappin Vitelli entra dans 
Oroningue, accompagné de cette infanterie, et des 
quinze cents chevaux du duc de Brunswick * . 

Au temps qu'était survenu la déroute et la mort 
du comte d'Arenberg, le procès des Comtes d'Eg^ 
mond et de Homes était terminé, et la sentence 
prononcée. Le duc la fit exécuter. Cette résolution 
trompa quelques espérances ; car on croyait que la 
' mort du comte d'Arenberg, la perte de ses troupes, 
les progrès continus des rebelles, les secours qu'ils es- 
péraient recevoir de l'Allemagne pour une deuxième 
invasion, contraindraient le duc, en présence d'em- 
barras si pressans , à négocier avec eux, au nom de 
Sa Majesté. En effet, ils avaient pris pied dans la 
province ; on ne pourrait que bien difficilement les 
débusquer , et il était impossible de réunir assez de 
forces pour leur fermer l'entrée des deux autres 
frontières. Aussi le duc frappa-t-il d'étonnement 
tous ceux qui étaient dans cette croyance et regar- 
daient comme un moyen d'accommodement la jus- 
tice à infliger aux deux comtes, lorsqu'il les fit 
amener de 6and à Bruxelles, et décapiter sur la 
place du marché de cette dernière ville*. Spectacle 
triste et douloureux, qui inspira bien des réflexions 
quand on vit deux personnages de ce rang et de ce 



1 On peut consnlter au sujet de tous ces détails, qui sont paiv 
llaitement exacts, les dépêches du duc d*Albe au comte de Me- 
ghen, en date du 28 mai et du !•' juin, (/rf., p. 822.) 

' L*exécution des comtes d'Egmont et de Hornes eut lieu 
le 5 juin 1568. 
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mérite, subir un sort si misérable, une fin si désas- 
treuse ; Lamoral d*Egmont surtout, qui avait rendu 
à Sa Majesté des services signalés, en tant d*occa- 
sions, et notamment à la journée de Gravelines, qui 
eut des résultats si heureux. Du reste, ces services, 
qui lui avaient valu tant de réputation, furent peut- 
être l'origine de son égarement, en gonflant sa va* 
nité ; car les victoires, plus que chose aucune, enor- 
gueillissent les hommes et leur font exagérer leur 
importance, quand la crainte de Dieu et la prudence 
ne les retiennent pas ' . 

* Tout en déplorant la triste destinée da comte d*Bgmont on 
doit reconnaître que sa conduite, pendant les commencements 
de la réTolution, fùttoujouijp irrésolue etéquiToque : d*une part 
il laissa compromettre son nom par les confédérés et parut sou- 
Tent adopter leur cause; d*un autre côté, il ne sut jamais résister 
OQYertement à Tautorité despotique de la cour d*Bspagne et 
consentit môme à s*assooier aux répressions sanglantes qu*elle 
ordonnait contre les réformés; ses hésitations le compromirent 
et le déconsidérèrent dans les deux partis. Le comte d*Bgmont 
réunissait toutes les qualités qui charment le peuple : illustre 
par sa naissance, ses alliances et les serrices qu'il avait rendus 
pendant une carrière militaire malheureusement trop courte; 
brave et intelligent capitaine, ami généreux et dévoué, il s'était 
acquis une grande popularité que vint encore augmenter Top- 
poeition qu'il fit à Tadministration exclusive et arbitraire de 
Philippe II ; mais quoiqu'il fUt altier et présomptueux, il n'avait 
pas la fermeté de caractère nécessaire pour résister aux entraî- 
nements d'une vanité qu'excitaient sans cesse ceux qui cher- 
chèrent à l'associer à leurs entreprises. On doit reconnaître qu'il- 
se compromit dans des démarches qu'un souverain, eut-il même 
été moins absolu que Philippe II, ne pouvait approuver de la 
part d'un homme qui occupait dans l'État une haute position. 
La critique moderne s'est attaquée à la tradition populaire qui, 
depuis trois siècles, représente le comte d'Bgmont comme un 
martyr de la liberté religieuse. Bien que l'on doive peut-être at- 
tribuer en grande partie à l'émouvante catastrophe qui termina 
sa vie, les sympathies qui s'attachèrent au sort de ce guerrier, il 
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CHAPITRE V. 

Biiolution in duc d'Aïbe d'aller m personne combattre les 
rebelles. — Ruse de guerre, — Punition d'un soldat in- 
subordonné. — Usages établis dans la milice espagnole. 
— Les rébelles s'emparent de Berchem. — D'Avila les 
y assiège. — Les rebelles sont mis en fuite. — Mesures 
prises par le duc pour faire traverser les rivières par 
son infanterie. 

Ciappin Vitelli était arrivé à Groningue avec son 
cortège de troupes * ; il s'occupa , de concert avec le 
comte de Meghen , de prépaner le terrain pour faci- 
liter les manœuvres de la cavalerie, et lui permettre 
de reconnaître la position du camp ennemi et de 
Tabbaye, ouvrage fortifié où les rebelles tenaient 
d'habitude trois ou quatre compagnies d'infanterie, 
et parfois davantage. Ces opérations donnèrent lieu, 
depuis la venue de Ciappin Vitelli j usqu'à celle du 
duc, à des escarmouches quotidiennes. Il y péris- 
est néanmoins incontestable que sa mort fut une odieuse ven- 
geance de Topposition qu*il manifesta souvent dans les conseils 
aux mesures tyranniques et cruelles de Philippe II. Il serait in- 
juste, par conséquent, de dépouiller complètement sa mémoire de 
Tauréole que ses contemporains, et après eux plus de six géné- 
rations successives, ont attachée à son Aront glorieux; d'ailleurs 
n'est-ce pas le cas de répéter ce que disait Pasquicr : « C'est une 
« de ces beUes choses lesquelles, bien qu'elles ne soient aydées 
« d'aucteurs anciens, si est ce qu'il est bien séant à tout bon ci- 
« toyen de les croire pour la majesté de l'empire. » {Recherches 
de Ut France, liv. VIII, chap. xxi.) 

* Vitelli arriva à Groningue le 19 juin avec les dix enseignes 
de M. de Hierges et la cavalerie du duc de Brunswick. 
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sait du monde des deux cAtés, principalement un jour 
que les nAtres voulurent emporter une position entre 
Tabbaye et leur camp, dans l'espoir d'intercepter les 
communications» d'enlever l'abbaye qui était bâtie 
sur une éminence, et d'y construire un fortin. Les 
rebelles essayèrent de s'y opposer. Ils firent sortir 
de leur camp un gros détachement , et engagèrent 
une furieuse escarmouche ; mais ils y perdirent en- 
viron 150 soldats et nombre de blessés. Nous eûmes 
dix morts. 

Malgré ces mesures qui paraissaient suffire pour 
vaincre les rebelles, le duc voyait non-seulement 
qu'il n'atteignait pas son but, mais que chaque jour 
les forces de l'ennemi allaient en augmentant ; il avait 
tardé autant que les circonstances le permettaient, 
et jusqu'à la dernière nécessité, d'aller en personne 
leur faire face avec le gros de son armée , pour ne 
pas grandir leur réputation, en leur opposant la plus 
grande partie de ses forces ; mais il comprit que la 
situation ne lui permettait pas de différer davan- 
tage et qu'il fallait absolument aller à la rencontre 
d'autres rebelles qui venaient d'Allemagne où ils 
avaient terminé leurs préparatifs. Il résolut d'aller 
lui-même, avec la plus grande célérité, tomber sur 
eux, sans leur laisser l'avantage de réunir, en si peu 
de temps, des masses suffisantes ; il espérait s'opposer 
à leur entrée et à l'invasion du pays par différentes 
frontières. 

Cette résolution prise, le duc ordonna à Alonzo de 
UUoa de sortir de 6and avec quinze * enseignes de 

> n est probable qu'il y a ici une erreur et qu*au lieu de 
quinze il faut lire dix-sept enseignes. Le tercio de Naples se 

• 8* 
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son tercio de Naples» «t d'en laisser deux dans le 
château ; de tirer de Maestricht les dix enseignes du 
tercio de Lombardie, et, de la garnison de Bruxel- 
les, les dix du tercio de Sicile, et de les diriger 
toutes sur Bois-le-Duc. Il ordonna à M. de la Cres- 
sonnière , gouverneur et châtelain de 'Graveline ' , 
d'expédier de Malines seize pièces d'artillerie, sa- 
voir : huit -canons de siège et huit pièces de cam- 
pagne; à M. de Noircarmes d'engager des capitaines 
à lever mille chevau-légers bourguignons, dont il 
lui promit le commandement; au comte de Roeulx' 
il donna le même mandat pour un régiment de dix 
enseignes d'infanterie wallone; à M. de Blondel', 
pour un autre régiment, dont il plaça quelques en- 
seignes en garnison à Valenciennes. D'après ces 
dispositions, il y avait forte apparence que le duc 

composait de dix-neuf enseignes, dont deux restèrent dans le 
château de Gand. 

* Jacques de la Cressonnières. 11 était lieutenant de Tartillerie. 
En 1570 il obtint la bande d ordonnance de Floris de Montmo- 
rency qui était de SO hommes d'armes et 60 archers. 11 mourut 
au siège de Harlem en 1573 et sa bande passa à Philippe-Charles 
de Croy, marquis d'Havre. 

* Jean de Croy, comte de Rœulx, seigneur de Beaurain, fils 
d'Adrien de Croy et de Claude de Mélun, chevalier de la Toison 
d*Or, gouverneur de Toumay, en 1567, en remplacement de 
Montigny. 11 avait été chargé par la gouvernante, comme on Ta 
vu, de lever un des premiers régiments wallons. Ce corps fût 
licencié comme tous les autres de la môme nation à Tarrivée du 
duc d'Albe, Jean de Croy devint gouverneur et capitaine gé- 
néral de la Flandre et obtint le commandement de la bande 
d'ordonnance que son père avait eue. Le comte de Rœulx Ait 
un des généraux distingués de son temps; il fit, en 1:^6, le 
siège du chftteau de Gand. Après sa mort, sa bande d'ordonnance 
fMt donnée à son frère putné Eustache de Croy. 

^ Seigneur de Beau regard. 
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aller laHnéme à Groningoe combattre les 
ennemis, maïs pour ne pas leur donner Fenvie de 
battre en retraite, s^ils étaient assurés de son dessein, 
il coDToqaa à Anvers quelqaes personnes pour traiter 
d'affiures particulières ; rassembla à Bois4e-Duc tous 
les Conseils, et donna d'autres ordres de ce genre; 
d*où Ton pouvait inférer avec raison que s*il envoyait 
du monde à Bois-le-duc , c'était plutôt pour donner 
du eœur atax gens de Groningue que dans le but 
d'aller en personne affronter les rebelles. Mais telle 
était bien sa résolution ; il savait combien il impor- 
tait d'en hâter l'exécution afin d'empêcher les re- 
belles de deviner ses projets, de sortir des terres 
de Sa Majesté, avant d'avoir le duc en face, et de se 
réserver pour une autre invasion, quand l'occasion 
les servirait. Une fois qu'ils seraient hors du pays, le 
duc ne pourait les attaquer pour beaucoup de mo- 
ti&; et s'il les suivait au delà des frontières, il s'ex- 
poserait à des nouvelles inimitiés des peuples et des 
princes voisins. 

Ses projets ainsi arrêtés, le duc partit le 25 juin 
de Bruxelles pour Malines , où était arrivé le tercio 
de Naples. Ce jour là, pendant la route, un sergent 
dit à un cadet de sortir des rangs et de le suivre. Le 
cadet, ne le reconnaissant pas, bien qu'il portât la 
hallebarde, répondit par un refus, et résista jusqu'à 
mettre l'épée à la main. Cette désobéissance le fit 
arrêter, et l'on en donna avis au duc. Plusieurs 
personnes de l'armée lui demandaient avec beaucoup 
d'instances la grâce du soldat, alléguant qu'il y 
avait deux ou trois jours seulement que le sergent 
avait reçu son grade ; que le cadet était excusable 
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de né le point connaître. Le duc demeura inflexible, 
afin de ne pas porter atteinte, en temps de guerre, à 
Tobéissance, qui fait la force des armées ; il ordonna 
donc de faire justice^ et de placer le corps du sup- 
plicié sur une charette en la place de Malines , par 
où devait passer le régiment, avec un écriteau por« 
tant que c'était pour désobéissance aux officiers. A 
ceux qui avaient sollicité la grâce, il imposa silence 
et leur dit que le soldat, en voyant avec une halle- 
barde et sans corselet celui qui lui commandait de 
marcher, devait être sûr qu'il avait affaire à un offi- 
cier. Car, dans l'infanterie espagnole il n'y a que le 
sergent qui, n'étant pas sous les armes, porte la hal- 
lebarde. Les alfères la portent sous les armes, quand 
ils mcmtent la garde et qu'ils précèdent la compagnie, 
à défaut des capitaines, et, s'ils portent l'enseigne, 
la hallebarde est dans les mains de leur valet. Les 
hallebardes que Ton trouve dans l'armée espagnole 
sont les corselets des compagnies d'arquebusiers; 
sans armes , il n'y a que les sergents qui la portent. 
Pour satisfaire aux règlements , en garnison ou à 
leurs compagnies, les sergents et les alfères doivent 
avoir leur valet portant la hallebarde derrière eux ; 
par où l'on voit, sans qu'on les connaisse, que ce sont 
des officiers. Les capitaines ont un page avec la 6e- 
nette*. Les mestres de camp peuvent porter une 
canne*, de même que les sergents majors des tercios; 

* C'était une courte lance, servant de marque distinctive aux 
capitaines d'infanterie espagnole. L'usage en avait été introduit 
au XV* siècle. La g^enette espagnole répondait à l'esponton fran- 
çais ; elle avait le fer doré et était ornée d'une houppe en fils 
d'or. 

* Les o£Qciers supérieurs dans les troupes espagnoles et dans 



[1568) DB VBNDOÇA. in 

les capitaines de campagne, qoi sont chefs de police 
et piévots, en portent aussi, mais elles sont aox cou- 
leon da général, pour marquer la différence des 
oflBces. 

Le jour suivant', le duc arriva à Anvers, où il 
resta deux jours*. Là, il fit mettre la citadelle en 
état de défense eu égard à la situation actuelle des 
travaux, c'est-à-dire quil fit donner aux remparts 
leur revêtement. De l'avis de tous ceux qui s y en- 
tendent, bien quelle n*ait point l'avantage de la po- 
sition, c'est une des places les plus fortes et les plus 
parfaites du pays*. Il y laissa Gabrio Serbeloni, avec 
deux compagnies d'Allemands du régiment du comté 
Albéric Lodron et plaça dans la ville six autres com- 
pagnies. Le duc partit pour Bois-le-Duc, où tous les 
Conseils avaient été convoqués. Il arriva le 2 juillet. 

les troapes françaises ont longtemps porté la canne comme mar- 
que de leur autorité : c'était une imitation des milices de Tanti- 
quité ; il n'en reste aujourdliui que la canne du tambour-major 
etlebftton de maréchal. 

■ Le 26 juin. 

' Le duc d*Albe semble être resté à Anvers plus de deux jours, 
car le 29 il adressa des instructions au comte de Meghen et n'ar- 
riva à Bois-le-Duc que le 2 juillet. 

* La citadelle d'Anvers n'était cependant pas à Tabri de cri- 
tique : en ce qui concerne sa situation relativement à la ville, 
on lui reprochait de ne pouvoir empêcher l'arrivée des secours 
qui seraient venus par mer et par terre à la ville, si elle s'était 
alliée aux provinces affhmohies de l'Espagne. En ce qui con- 
cerne les ouvrages, on les trouvait fbrt mal coordonnés relative- 
ment les uns aux autres; on disait que les faces étaient trop 
longues, les courtines trop courtes, les remparts trop élevés; on 
critiquait surtout conmie une dépense inutile, comme une vaine 
ostentation de dépense plutdt qu'une chose de bon service, le re- 
vêtement en briques qui entourait le château. (Mathias Dogen, 
Àrch. mil, mod.f p. 286.) 
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Â Bois-le-Duc, il eut avis que le comte Vanden 
Berghe, beau-frère du prince d'Orange avait occupé 
Berg-op-Zoom, place «qui lui avait été confisquée à 
cause de sa rébellion. Comme c'était un poste dont la 
garnison pouvait empêcher le passage des vivres du 
Brabant en Frise, le duc ordonna à don Sanche de 
Londono d'aller reprendre le château avec les dix 
enseignes de son tercio ' , qui venaient d'entrer à 
Venloo et à Orave , et plusieurs des autres tercios 
s'il le jugeait nécessaire, en tirant d'Ârnheim l'artil- 
lerie dont il aurait besoin. Don Sanche partit avec 
ses dix enseignes, la compagnie de chevau-légers 
albanais de Nicolas Basta, cinquante hommes d'armes 
et cinq pièces d'artillerie. Avec cette troupe , le même 
jour qu'il arriva à Berchem, et dès qu'il eut reconnu 
les localités, il fit tracer une plate-forme sur quel- 
ques remparts et fossés, afin de faciliter les appro- 
ches et l'établissement des batteries, et coupa la 
retraite aux assiégés. 

Ceux-ci, dès qu'ils virent les travaux de la plate- 
forme, n'attendirent pas que l'artillerie fût en po- 
sition et commençât son feu ; la nuit même, ils 
quittèrent ville et château, en abandonnant trois en- 
seignes et neuf canons, et cherchèrent à se réfugier 
dans une autre place du duché de Clèves, située à 
trois lieues de là, nommée Emmerick; mais ils ne 
purent pas si bien courir que notre cavalerie ne les 
atteignit dans la campagne et n'en tuât la plus grande 
partie. Après avoir donné l'ordre de prendre Berg- 
op-Zoom, et deux jours avant de quitter Bois-le- 

■ C'était le tercio de Lombardie. 



115681 



DE UENDOÇA. 



Duc, le duc, avait envoyé le Prieur à Devonter, 
et avec lui François de Ybarra, pour veiller aux 
approvisionnements en munitions et en vivres , que 
Ton devait transporter de ce pays au camp. Fran- 
çois de Ybarra y mit toute la diligence nécessaire 
pour ne pas ralentir la marche de l'armée et perdre 
le temps qu'il fallait g-agner. Le duc ordonna aussi 
à l'infanterie espagnole, cantonnée dans les en- 
virons de Bois-le-Duc, de se réunir à Deventer 
par différentes routes, et h la cavalerie de s'avancer 
dans le duché de Gueldre, Comme l'infanterie avait 
à franchir, à Taide de barques, quatre grands 
fleuves grossis par les pluies , la Meuse, le Wahal, 
le Rhin et TYssel, qui sont trois bras du Rhin, 
le duc avait fait préparer des bateaux, sur toutes 
les routes, aussi les passages furent-ils si rapides, 
que la marche n'en fut pas arrêtée un seul instant, 
bien qu'on suivit des chemins différents, jusqu'à 
Deventer, où le duc arriva le même jour, 10 de 
juillet'. De cette ville, Hanz de Berne vint à sa 
rencontre avec une enseigne de quatre cents rel- 
tres de nouvelle levée, auxquels ou avait assigné 
Deventer comme place de revue. 

CHAPITRE V[. 

Leducpartde Deventer. — Meurtre de tétêque d' Utrecht 
par »et eujets. — £« due te rend à Oroningve. 

Le duc prit aussi ses mesures pour s'assurer les 
services de trois compagnies de chevau-légers ita- 

■ On doit admirer l'ftrt wea lequel le duc d'Albe Bavait com- 
biner lu marche do sei troupes, art fort négligé de son Mmpe, et 
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liens et albanais , qui étaient congédiés de France 
par suite de la paix et furent engagés par Jqbd- 
Baptiste del Monte, par le capitaine Aurële Païenne 
et par Georges Machuca* sans compter une autre 
compagnie d'Espagnols pour laquelle il avait de- 
puis longtemps donné commission à don Lopez de 
Âcuna» lieutenant du Prieur. Avec le duc mar- 
chaient les compagnies de sa garde ordinaire, et 
celle d'arquebusiers à cheval de Montero. Le lende- 
main*, il quitta Deventer, et réunissant tous les ter- 
cios espagnols et la cavalerie, il s'arrêta à Ommen*, 
d'où il partit le jour suivant pour Eoevorden, qui 
veut dire gué des vaches. C'est une ville au bord du 
Vecht, autrefois Victrus, queleshabitants ont nommée 
Swert-Water, à cause de la couleur noiredeses eaux. 
C'est un fleuve difficilement guéable , mais comme 
près de cet endroit le bétail peut gagner l'autre rive» 
on lui a donné le nom de Eoevorden. C'est dans ce 
lieu qu'en 1227 un évoque nommé Bernard de Ar- 
minno', fut défait avec toute son armée dans une 
bataille avec les habitants qui s'étaient insurgés 
contre lui. L'évéque son successeur ne voulut point 
leur pardonner, ni les admettre dans son église 

qui est cependant et sera toujours le nec plus ultra de la science 
du ^néral en chef. 

» Le 11 juillet. * Dans l'Over-Yssel. 

' Ce nom ne figure pas dans la liste des évAques d'Utrecht, 
non plus que le nom de Bernardin d'Arrine cité par Crespet, pre- 
mier traducteur de Mendoça. 

La catastrophe dont parle Vauteur arriva àOtto VanderLyppe, 
34«évÔque d1Jtrecht;le 1« août 1227 il périt misérablement dans 
une tourbière. J'ignore Torigine des noms que Mendoça attri- 
bue à cet évoque, je remarque seulement qu'il était fils de 
Bernard de Lippe et de Péronnelle d'Ame, 
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qvLÛB n'eussent édifié, près de ce Vecht , un menas- 
tèfa de bénédictins , où étaient inscrits ces vers en 
loémoire de la fondation : 

Annis bisdems 
Septenis mille ducenls 
Ad Tada vacinia 
Patuit miseranda mina 
Bemardi Tironis 
In festo PantaleoniB. 

Que les temps sont changés! Jadis, pour être ré- 
conciliés avec l'église par leurs prélats, les habitants 
des Pays-Bas en exécutaient ponctuellement les or- 
dres, nonobstant des dépenses excessives ; et main- 
tenant, en haine de Rome, ils supportent de grands 
frais pour s'opposer à l'institution des évèchés érigés 
en ces États sur les instances de Sa Majesté qui, ani- 
mée du zèle qu'elle a toujours eu pour le maintien 
de la religion catholique romaine et du christia- 
nisme dans toute sa pureté et sa ferveur, sait combien 
importe et quels bons résultats promet l'augmentar- 
tion du nombre des prélats dans ces provinces. 

On quitta Eoevorden le lendemain * ; pendant la 
route, au passage d'une petite rivière, arriva Ciap- 
pin Vitelli , à qui le duc avait mandé de venir à sa 
rencontre avec les quinze cents chevaux du duc de 
Brunswick. Le duc logea cette nuit-là à Bolde ', à 

< Le 13 juillet. 

* Bolde est sur la grand'route de Koevorden à Groningrue. Ce 
fût le 14 juillet que le duc arriva dans cette position. Il avait 
avec lui trois tercios d'infanterie espagnole, trois compagnies de 
ohevau-légers et une cornette de Reîtres. (Lettre du duc d*Albe 
au conseil d'État, du 17 juiUet 1568. Bull, de la commission 
d'hisMre.tXWhp.fni.) 
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deux lieues' de GruQÎng'tie, rillage uù la nuit pré- 
cédente avait logé Ciappio Vitelli, qui communiqua 
au duc la nouvelle que les eun^nis atteudaient un 
renfort que leur amenait le comte de Hoogstraeten*, 
au nombre de six cents reltres , et quinze cents fan- 
tassins Français , Wallons et Lorrains ; mais il 
n'avait été possible ni au comte de Meghen ni & Ciap- 
pin Vitelli de savoir si ce renfort était arrivé ou 
non *, à cause de la mauvaise volonté des gens du 
pays, qui étaient si mal disposés qu'ils ne voulaient 
donner aucun renseignement concernant les rebelles. 
A cette étape on apprit, le matin même, que quatorze 
enseignes étaient sorties du fort ennemi pour attaquer 
celui que nous avions construit sur cette émioence, 
et à la garde duquel étaient trois enseignes d'Alle- 
mands du comte de Schauwenbourg. Les rebelles 
voulaient, par cette bravade ou ce stratagème, faire 
croire non-seulement qu'ils avaient le courage d'at- 
tendre le duc, mais qu'ils avaient assez de forces 
pour oser une sortie presque en sa présence, et con- 
quérir ce poste, alors qu'il était dans un voisinage si 
rapproché. 

' Le duc d'Albe, dSDB la lettre citée ci-dessuB. dit que Rolde 
est à trois grandes lieues de Groningue. 

' Aotoine de Lalaing, seigneur de Uoogrstraeteu et de Renne- 
berg' obeTalier de la Toison dOr, en 1559. Il avait été gouver- 
neur do Mallnes [15ff7) et gouverneur d'Anvers. En 1559 i! 
Obtint la compagnie d'ordonnance laissée vaconte par lo mar- 
quis do la Vère. Il avait signé le compromis di>s nobles et rest.1 
attaché au parti du prince d'Orange. Il fut tué en 15(18 dans uu 
combat dans le Urobant. 

• Dans sa lettre ou conseil d'État, le duc dit qu'environ trois 
jours avant Bon arrivée il Holde, le comtedeSchauwenbourgnvait 
amené on secours de 800 arquebusiers, Lorrains, Liégeois et 
«atres Wallons, et 5 ii 6 cents chevaux. 
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CHAPITRE VII. 

Z« due blâme T ardeur imprudente de ses troupes, — H va 
reconnaître la position occupée par l'ennemi. — Bx- 
pkM du colonel Rolles. 

On était arrivé à midi à l'étape de Rolde ; vers 
quatre heures on battit aux armes. Quoique ce fut 
une fausse alerte on pouvait la croire sérieuse, 
car les ennemis ayant attendu le duc jusques-là, 
pouvaient venir à sa rencontre , avant qu'il n'eût 
opéré sa jonction avec la garnison de Groningue ; 
ils avaient les moyens de l'envelopper, s'il était ré- 
duit à accepter la bataille. En outre, on ignorait 
— comme je l'ai dit — -si les auxiliaires qu'ils atten- 
daient étaient arrivés ou non ; ils auraient pu suivre 
la route par où l'on battait aux armes, avec leurs 
cinq cents chevaux et six cents fantassins , et arri- 
ver à leur camp quatre jours avant que le duc ne 
leur présentât la bataille, s'il n'avait pas exécuté 
une marche aussi rapide. Â ce signal, le duc sortit 
seul, monta le premier cheval qui lui tomba sous la 
main, et fut reconnaître la campagne et le côté d'où 
venait l'alarme. L'infanterie se dirigea du même 
côté, de façon à bien montrer le désir qu'elle avait 
d'en venir aux mains ; mais elle y mit trop d'ardeur 
ei d'entrain, ce qui pouvait amener un désordre tel 
qu'on n'aurait pu former les rangs, tous les soldats 
voulant aller en avant dans la direction des enne- 
mis. On en fit l'observation au duc, quand il revint 
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de sa reconnaissance. Aussi adressa-t-il des remon- 
trances à quelques soldats; il leur dit, avec Tauto- 
rité d*un Capitaine aussi expérimenté, qu'il était 
d*un intérêt plus impérieux pour des soldats de 
maintenir l'ordre que de combattre ; que l'ordre rend 
les soldats invincibles, ce qui est le but et la der- 
nière fin de l'armée; que par l'ordre on maintient 
tout, quand au contraire tout périt par le désordre. 
C'est un point auquel les Espagnols surtout devaient 
être attentifs ; leur bravoure est connue du monde 
entier, et ils n'ont pas besoin , quand se présente 
l'occasion de combattre, des harangues et des en- 
couragements de leurs capitaines. Cette leçon est 
d'une telle importance, elle est si digne d'ôtre gra- 
vée dans la mémoire des hommes politiques et des 
militaires que j'ai cru devoir la consigner par écrit. 
Le jour suivant au matin, le duc régla l'ordre de la 
marche : à l'avant-garde , sur quelques charriots à 
munitions, pour qu'ils arrivassent plus dispos, 
se trouvaient quatre cents mousquetaires, sous les 
ordres des capitaines Montesdoca, Diègue de Braca- 
monte et Laurence Perea. Après ces mousquetaires, 
venait le reste de l'armée, qui entra vers les dix 
heures du matin à Groningue. Avant d'arriver à la 
ville, le duc avait aussi mandé au comte de Meghen 
de sortir avec toute la cavalerie, en laissant pour la 
garde de la ville le colonel Schauwenbourg seule- 
ment avec quatre compagnies de son régiment, et 
d'emmener un peu d'artillerie. Car, à cause de la 
célérité de sa marche, l'artillerie qu'il avait man- 
dée de Malines était encore en arrière. On apprit, 
le matin même avant d'arriver à Groningue, que 
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les ennemis avaient retiré l'infanterie placée dans 
Tabbaye* et dans d'autres maisons auxquelles ils 
aTaient mis le feu, et qu'ils avaient fait rentrer dans 
leur fort les enseignes et les soldats. Arrivé à Gro- 
ningue, le duc, sans s'arrêter, passa de l'autre côté 
de la ville et de la rivière, et fit ranger les escadrons 
de toute l'infanterie , Allemands , Wallons , Espa- 
gnols, et la cavalerie, dans l'ordre le plus approprié 
an terrain. Cela fait, il fut avec le Prieur, Ciappin 
Vitelli, M. de Noircarmes, don Sanche de Londono, 
et deux autres cavaliers, reconnaître la position et le 
fort des ennemis, défendant à personne de bouger de 
son corps, sans son ordre exprès. Après avoir exa- 
miné le pays , le camp des ennemis , et les positions 
qu'il pourrait occuper — car il devait aussi asseoir 
son camp, — il dit au Prieur de faire avancer don 
César d'Avalos avec la cavalerie légère, qui était à 
l'avant-garde , et une compagnie d'arquebusiers à 
cheval. Il ordonna d'employer cette troupe à faire des 
esplanades et de s'approcher toujours davantage de 
l'ennemi, en escarmouchant. Il enjoignit à Gaspard 
de Eobles' d'aller avec quelques arquebusiers wallons 

* Tiois enseignes. 

* Gaspard de Robles, baron de Billjr, seigneur de Vilena, che- 
valier de Tordre militaire de Saint-Jacques, commandeur del 
Horcajo, fut un des principaux personnages de Tépoque. Il était 
fils de la nourrice de Philippe II, natif de Robles en Portugal. 
Sous Marguerite de Parme, qui le favorisait beaucoup, il devint 
gonvemeur de Philippeville ; plus tard, il fut du conseil de 
guerre du roi d'Espagne et passa au gouvernement de la Frise. 
Il rendit d'importants services à cette province lors de la ter- 
rible inondation de 15^0 ; il fit exécuter des travaux considé- 
rables pour maintenir les eaux et obtint que la Frise et Groningue 
fussent, pendant une année, exemptes de toutes charges pour 
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de son régiment, sur l'autre rive enlever une maison 
rouge, occupée par les ennemis, située à gauche de 
leur fort, et si proche de leurs tranchées qu'ils ne 
l'avaient point abandonnée comme les autres. De oa 
poste, mieux que d'aucun autre, on pouvait décou* 
vrir le plan de l'ennemi. Le colonel de Bobles em- 
mena deux cents arquebusiers qui étaient sous le 
commandement des capitaines Grermigny et 6an* 
teau , et bien qu'on pût s'attendre à la retraite de 
l'ennemi, puisque le matin même il avait abandonné 
l'abbaye ainsi que les maisons qu'il occupait, et rap* 
pelé son infanterie, on vit néanmoins qu'il avait pris 
position dans le fort, les rangs très-bien formés, ayant 
sur son front la rivière qui lui servait de fossé, et à 
deux cents pas plus en avant une tranchée fort pro- 
fonde. Aux deux côtés du fort il y avait deux ponts 
en bois sur la rivière qui lui servait de fossé, et 
à proximité se trouvaient des maisons percées de 
meurtrières garnies d'arquebusiers pour la défense 
des ponts, et quantité de fascines, pour y mettre le 
feu. Leur artillerie, composée de pièces de campagne, 
faisait feu parfois sur notre cavalerie qui protégeait 
les travaux des esplanades; mais ce feu ne causa 
d'autre mal que de tuer un cheval. Pendant qu'on 
se rapprochait de l'ennemi, au moyen des espla- 
nades, le colonel Robles emportait la maison rouge 



pouvoir employer leurs revenus au rétablissement des digues 
(lui avaient été rompues. Il sera souvent question de ses eiploits 
militaires dans le cours de ces mémoires. Après 1 édit perpétuel 
il s^attacha à don Juan, assista au siège d'Anvers par Alexandre 
Famèze et y périt lors de la destruction du fameux pont que le 
prince de Parme avait fait jeter sur rBscaut. 
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malgré une défense sérieuse. Il en avertit le duc et 
lui manda que les rebelles — d'après ce que l'on 
voyait — faisaient mine de se préparer à la retraite ; 
que de ce côté, il y avait plus de facilité de leur 
causer du dommage, parce qu'on ne rencontrait 
qu'une tranchée, sans' qu'il fût nécessaire, pour l'at- 
taquer, de passer rivière ni fossé aucun. Il le sup- 
pliait xle lui envoyer quelques arquebusiers espa- 
gnols, pour les aborder de ce côté. Le duc lui 
envoya deux cents hommes du tercio de Sardaigne 
sous le capitaine don François de Beaumont, et 
lui donna l'ordre d'en venir aux mains quand il ver- 
rait les rebelles abandonner les tranchées mais non 
auparavant. Puisqu'il était forcé d'aller les chercher 
dans leur fort et d'être l'assaillant — circonstance 
désavantageuse — le duc voulait assurer à ses soldats 
l'avantage d'attaquer pendant que l'ennemi serait 
indécis entre deux résolutions : opérer sa retraite 
ou garder sa position. Si, pour un motif quelcon- 
que, les rebelles ne décampaient point ce jour-là, 
on avait aussi pris des mesures pour faire venir de 
la ville bon nombre de bateaux, afin de jeter sur la ri- 
vière un pont par où l'infanterie passerait dans leur 
fort, après avoir emporté la tranchée qui couvrait 
leur front, et décider la victoire aux approches'de la 
nuit. Ce plan pouvait réussir car le duc avait or- 
donné aussitôt qu'il eut reconnu les positions, de 
tracer des esplanades à notre droite , et de préparer 
les moyens d'exécution. 
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CHAPITRE VIII. 



Ordre du duc pour cerner re»nemi. — Valeur dépiofh 
par Tinfanterie et la cavalerie gui traversent le ft% H 
l'eau en combattant. — Courage dé^loyépar la cavaUrù 
légère AS^tnaùe. — Déroute du rebella. 



Pendant que le duc veillait & ces mesures, Gaspar 
de Robles continuait toujoursà^carmoucber, avec 
le renfort de deux cents Espagnols. Déjà la plaa 
grande partie du jour était passée quand un espion, 
amené par le Prieur, informa le duc que l'ennemi 
se préparait àla retraite. Les apparences étaient visi- 
bles. AussiWtle duc ordonnai Alonzo de llUoade tirer 
de son tercio quatre cents arquebusiers, aux ordres 
des capitaines don Dtègue Enrîquez. Ignace de Me- 
dinilla, don Ferdinand de Ana3ca,Ie châtelain André 
de Salaçar et le chfttelain Jean de Espucbe,et de net 
loyer les I ranch ées; il prescrivit aux capitaines Nico- 
las Basta et Montero d'aller avec leurs compagnies 
sur la droite des ennemis, du côté des esplanades par 
où les rebelles pouvaient s'échapper pendant la nuit. 
Le grand nombre des fossés qui coupaient le ter- 
rain gênait à la vérité l'action de la cavalerie, 
mais elle devait être bien plus utile par l'alarme 
qu'elle donnerait en se montrant du côté où l'on 
semblait vouloir fermer la retraite à l'ennemi, 
et en lui faisant croire que nous avions trouvé un 
gué pour pénétrer dans son camp. On fit amener, 
pour tirer sur leurs masses, quelques canons qui 
n'eurent guère le temps déjouer, nos troupes ayant 
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aussitôt commencé la mêlée. Le combat fut soutenu 
résolument par quatre cents arquebusiers, et une 
quarantaine de gentilshommes et de volontaires à 
cheval, et cela par le chemin direct où était leur 
corps de garde et leurs tranchées. Notre élan fut tel 
que l'ennemi fut forcé de décamper et de rentrer pres- 
tement dans son fort, de l'autre côté de la rivière, 
après avoir mis le feu aux fascines accumulées sur 
les ponts. Mais si l'embrasement empêcha le gros de 
l'armée de les suivre avec la même impétuosité, il 
n'empêcha point les capitaines don Diègue Henri- 
quez et don Alonzo de Vai^as — qui servait volon- 
tairement et sans emploi — de passer le pont des 
premiers, à travers le feu, en compagnie de don Fer- 
dinand de Anasco et de Medinilla, et, à leur suite, de 
nombre d'arquebusiers , qui se brûlèrent la barbe et 
les habits. D'autres passèrent la rivière , ayant de 
l'eau jusqu'aux aisselles. Si les dangers d'un pareil 
passage peuvent inspirer de la crainte à une troupe 
de fuyards qui ont perdu le sentiment de la honte ; 
ils devaient sembler bien plus hasardeux encore à des 
soldats qui allaient rencontrer des ennemis naguères 
victorieux. Néanmoins nos troupes n'interrompirent 
pas un instant la poursuite et la charge et maltrai- 
tèrent rudement la cavalerie qui formait l'arrière- 
garde , et qui perdit la plupart de ses chevaux. Le 
colonel Robles contribua puissamment à ce succès ; 
parti de la maison rouge et n'ayant pas de rivière à 
traverser, il avait, suivant les ordres du duc, attaqué 
les tranchées en même temps avec ses Wallons et ses 
Espagnols, et les avait emportées avec une rapidité 
merveilleuse et une résolution inébranlable ; il mit la 
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niéme ardeur daus la poursuite qu'il fît, eu compa- 
gnie de l'autre apqiiebuserie. La cavalerie en arrivmt 
au pont f|ue les euncmia avaient sur leur droite, 
le trouva incendié, et ns vil pas moyen de passer, 
avant qu'il ne fit rétabli, mais il serait injuste d'ou- 
blier de louer l'action de quelques chevau-lég«rs al- 
banais acharnés à la poursuite : ces braves quittè- 
rent leurs montures, lea poussèrent dans la rivière, 
et se cramponnant h la queue des chevaux, — la 
salade en tête et la lance en arrêt, — ils passèrent k 
l'autre bord, poussèrent leur pointe jusqu'à la nuit 
et ne s'arrêtèrent que lorsque le duc ordonna de 
cesser la poursuite et de ramener la cavalerie ainsi 
que les 2000 arquebusiers que Ciappin Vitelli avait 
demandés pour charger, alors que l'ennemi com- 
mençait à plier. 

Plus de trois cents rebelles demeurèrent sur le 
carreau, sans compter ceux qui se noyèrent dans les 
■ fossés, ou furent tués le lendemain dans la marche. 
A en juger par la vivacité que noa arquebusiers mi- 
rent à l'attaque, si le jour ne leur avait manqué, et 
que l'incendie du pont n'eût pas été un obstacle à la 
poursuite, indubitablement les rebelles eussent es- 
suyé une déroute complète. Cette circonstance, que 
le duc ordonna l'attaque au moment où les rebelles 
avaient décidé la retraite, eut une grande influence 
sur le succès de l'entreprise; naturellement ils 
furent moins attentifs à la défense de leur fort. De- 
vancer ce moment, comme plusieurs le conseillaient 
au duc, c'était se hasarder, c'était compromettre la 
plus grande partie de son monde contre les positions 
ennemies qui étaient très-fortes ; et si l'on avait atta- 
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que de jour, alors que les rebelles ne songeaient ni à 
désamparer ni à se retirer, leur défense aurait été 
plus facile et leur résistance plus sérieuse. De notre 
côté moururent huit Wallons et deux Espagnols; on 
s'empara de trois canons, et d'une enseigne qui avait 
été enlevée, quand on repoussa l'ennemi de la posi- 
tion fortifiée qu'il avait occupée si longtemps, le 
jour même où le duc arriva en sa présence, après 
avoir marché trois longues lieues ' . 



> Les résaltats de cette première victoire remportée par le 
duc d*Albe furent bien plus considérables que ne le dit l'auteur, 
à en croire la communication faite par le duc d*Albe au conseil 
d*État; Toici Textrait de ce rapport daté de Slochteren, 17 juil- 
let : « Lendemain xv* du meisme mois, partant dudict Rolde, 

« ayecq une extrdme cballeur qu*il faisoit , je eus nouvelle 
« par cbemin que les rebelles, entendant ma venue, avoient, 
« d'une abbaye à main droicte de leur principal fort, et en dis- 
« tant environ une mile italienne , qu'ilz avoient fortifflée et 
« tenue, faict partir trois enseignes quilz y avoient eu , et les 
« retiré auprès d eulx en iceUuy fort, et faict le mesme d*aultres 
« deux qu*ilz avoient en certaine maison chinte et close de 
« bons trancbls, grans et profonds fessez, à main gaucbe dudict 
« fort. Ce que entendant , je feis incontinent occuper ladicte 
« maison, pour estre lieu par lequel je povois grandement les 
« offenser et sy fiez passer par ledict Groeningben toutte la 
« trouppe venue avecq moy, sans les faire loger, comme aussy 
« j*en feis sortir tous aultres gens de guerre, tant de cheval que 
« de pied, quy piécbà y estoient, avec détermination de les faire 
« accommettre en leurs dicts trancbls. Pour quoy mectre à exé- 
« cution , j'ordonnay à aulcuns courbnnelz et capitaines de , 
a avecq bonne partie de noz barcquebouziers espagnolz et 
« wallons, les assaillir par trois pars, donnant ausdicts barc- 
« quebouziers teUe espaulle que pour les soustenlr convenoit. 
« Lesquels tous, par Tayde de Dieu, accompaignant leur vail- 
« lance, feirent tellement, que, gagnant et entrant lesdicts 
a trancbiz, nonobstant la résistance que y firent les ennemis, 
« nous obtinsmes la victoire, et furent iceulx tous mis en route 
« (déroute], et grand nombre diceulx tailliez en pièches, fUyans 
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CHAPITRE IT. 

Ordres du duc pour la poursuite dês rebelles. — Le due 
poursuit les rebelles. — Les rébelles négligent de ïew^ 
parer d^une position aoantageuse. — Le duc pr^te de 
cette faute. 

Notre armée campa cette nuit dans la position que 
Ton avait choisie, pour le cas où Tennemi ne se fÙt pas 
retiré, et le duc s'en fut à Groningue, afin de pour- 

« à vaul de route, quictans leurs armes et accoustremens, pour 
« tant mieulx se saalver par les maretz et fossez desqudzle 
« pays est plein ; et néantmoings furent si vivement poarsuyvis 
« plus de lieue et demie de chemin, qu'ils ne escliapparent sans 
« perte de leur artillerie et enseignes, et se euist peu continuer 
M la poursuy te plus avant par la cavallerie, n'eust esté quHl estoit 
« jà nuict, et le pays mal à propos, si marescageulx et distingué 
« par une telle infinité de fossez et d'eauwes, comme dict est, 
« que Ton n*y peult aller que par ung chemin bien estroict; 
« aussy que les ennemis, pour oster aux nostres la commodité du 
<t passaige et moyen de les chasser, rompoient et brusloient en 
o fuyant tous les ponts. Nonobstant quoy toutesfois, leur cavail- 
« lerie, quy s'estoit mise en arrière-garde, y est toutte demorée, 
« sansqu'il s'en soit saulvé, sinon bien peu, par dessus ceulx de 
« l'infanterie que j'ay dict cy-dessus, laquelle infanterie n'es- 
« toient pas moings de douze mil hommes et ce non comprins 
(( ceulx qu*ilz avoient dedans le Dam, Delfzyl, et cinq enseigrnes 
« en ce lieu de Slochteren , lesqueUes cinq enseignes , avecq 
« celles dudict Dam et Delfzyl, est tout ce que le susdict conte 
« Loys a sceu retenir enthier : avecq quoy il se retire le plus 
« diligemment qu'il peult, mais non de sorte qu'il ne soit rompu 
m deflTaict et deschassé du pays de Sa Majesté, etc., etc. » {Bul- 
letin de la Commission d'histoire^ pp. 371 et 372.) 

D'après^liistorien du duc d'Àlbe , l'ennemi eut 400 hommes 
tués et 80O noyés dans les marais. — Chacune des deux années 
comptait environ 12,000 hommes d'infanterie; celle du duo 
d'Albe était un peu plus forte en cavalerie. 
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voir à la ganiison, de rétablir les deux ponts incen- 
diés» et de faire jeter d'autres ponts de bateaux, 
pour faciliter le passage de l'armée, à l'aube du jour. 
Ces mesures et d'autres ayant été prises pour suivre 
l'ennemi, le lendemain matin le duc envoya Ciappin 
Vitelli en avant avec deux mille arquebusiers, 
pour préparer les logements. D'après la nature 
des lieux , il n'était besoin que d'arquebusiers. Lui- 
même il leva le camp, disposant les corps dans la 
forme qu'il convenait, suivant la nature des chemins 
qui sont fort étroits. A l'avant-garde les Espagnols ; 
ensuite les Wallons que suivaient, comme arrière- 
garde, lea Allemands du régiment du comté de Me- 
ghen, les autres avec l'artillerie, troitf compagnies 
de chevau-légers et la cornette de Reltres de Hanz 
de Berne. L'armée ainsi disposée, le duc partit à la 
poursuite des rebelles, laissant à Oroningue le co- 
lonel Schauwenbourg avec quatre de ses enseignes 
et les quinze cents cbevaux du duc de Brunswick ; il 
savait le peu de services à attendre de la cavalerie 
dans cette province, à cause du grand nombre des 
fossés et des fondrières qui ne permettent pas de se 
déployer hors des chemins, lesquels sont peu nom- 
breux et d'ailleurs si étroits que six fantassins ne 
peuvent qu'à grand'peine y marcher de front. 
Dans cette province les lieues sont fort longues. 



Si on remarque que Tannée de Louis de Nassau était encore 
de 12,000 hommes à la bataille de Jemmingen, livrée six jours 
après, on reconnaîtra que ses pertes ont dû être infiniment 
moindres que le duc rassure dans sa lettre au conseil d'État. Les 
bulletins militaires n'étaient pas alors, plus qu'aujourd'hui, 
exempts d'une certaine oxagération. 



134 C0&IMENTAIRE8 [1568] 

les habitants comptent assurément trois heures pour 
en parcourir une seule, à un pas ordinaire et, bien que 
les distances ne paraissent pas si longues, à en juger 
par le rapprochement des groupes d'habitations, les 
chemins sont longs néanmoins , parce qu'ils doivent 
suivre les contours des terrains où le sol a plus de fer- 
meté, afin qu'en hiver ils ne soient pas abîmés sous 
les eaux qui couvrent toutes les campagnes , et sont 
alors , pour la plupart, parcourues en bateaux. La 
plus grande partie de la terre est très-légère et noire ; 
elle prend aisément feu et l'entretient longtemps. 
Dans les chemins et les prairies, le sol tremble sous 
les pas. £a campagne, partagée en prés unis et d'une 
charmante verdure, est d'une grande beauté. Les ca» 
ractères du terrain étant si différents dans cette pro- 
vince, je suis obligé d'entrer dans ces détails, qu'il 
importe de savoir pour comprendre la tactique du 
duc contre les rebelles. Après avoir donné l'ordre de 
se mettre en marche, le duc s'avança à l'avant-garde 
avec deux compagnies dechevau-légers. Là, il apprit 
que les ennemis avaient envoyé aux deux compa- 
gnies d'infanterie qu'ils avaient à Dam* l'ordre de 
quitter cette ville, et de rejoindre le gros de Tarmée; 
et que le chemin que suivrait cette infanterie pas- 
sait près deZuydbroeck, où le comte de Meghen avait 
logé la nuit de la déroute du comte d'Arenberg. Le 
duc chargea don César d'Avalos d'aller avec sa com- 
pagnie, qui était une des dix formant le cortège du 
duc, occuper le passage pour disperser les deux com- 
pagnies de rebelles; il lui ordonna en outre de 
prendre cinq cents des deux mille arquebusiers avec 

» Aujourd'hui, Appingadnm. 
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lesquels Giappin avait été préparer les quartiers, 
opération dont il s'était déjà acquitté. Don César 
d'Avalos partit avec cette missioii ; arrivé à près de 
<leux milles italiens du village où vient se croiser le 
chemin de Dam, il attendit, suivant ses instructions, 
les deux enseignes ennemies jusqu'à la nuit, mais ce 
fut inutilement : elles avaient pris une autre route 
le long du rivage, route plus longue et fangeuse, 
Hiais qui leur parût plus sûre. 

Le duc arriva cette nuit même à Slochteren où les 
rebelles avaient fortifié le ravelin d'une église, et y 
tenaient d'ordinaire deux compagnies d'infanterie 
pour assurer le passage des subsistances qui leur 
venaient par cette voie, lorsque leur camp était près 
de Groningue. Dans cette position où il séjourna 
deux jours', il envoya de la cavalerie dans toutes les 
directions pour s'enquérir du chemin qu'avaient pris 
les rebelles ; mais partout on trouva de grandes dif- 
ficultés à rien apprendre, tant p^ce que le premier 
jour de leur retraite les ennemis avaient marché 
toute la nuit, et fait grande diligence le lendemain, 
que parce que la province était généralement peu- 
plée d'hérétiques, à tel point que la majeure partie 
des habitants dissii;nulaient , avec lé plus grand soin, 
les traces des ennemis, disant ne les avoir pas vus, 
et se prêtant à leur fournir des vivres avec beaucoup 
plus de bonne volonté qu'aux nôtres, à ce que l'on 
vit alors. 

Montero, capitaine d'arquebusiers à cheval espa- 
gnols, qui avait été prendre langue, informa le duc 
de la route que les rebelles avaient suivie. A cette 

» Les net 18 juillet. 
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nouvelle, le duc qui avait employé ces deux jours à 
s'approvisionner de vivres, se mit en marche au poinl 
du jour et passa par Tabbaye de Heyligerlée, pour 
prendre ses logements au château et village de 
Wedden. Comme, je l'ai dit déjà, il faut nécessaire- 
ment passer par ce village pour entrer dans le pays, 
à cause des marécages environnants; aussi les en- 
nemis l'avaient-ils fortifié, avant d'aller devant 
Groningue, et y avaient maintenu une garnison 
d'infanterie. 

A cette étape, le duc reçut des nouvelles certaines 
des ennemis et de leurs positions. Ils avaient négligé 
Rheyde, place ouverte de l'évêché de Munster, si- 
tuée sur la rive gauche de l'Ems, sur lequel est jeté 
un pont de bois. Le duc craignait qu'ils ne se fussent 
établis à Rheyde. Car si on venait les y attaquer, il 
leur était facile de passer à l'autre bord de la rivière, 
de rompre le pont, et d'arrêter ainsi la poursuite' . En 
effet, on n'avait pas de bateaux pour établir un pont, 
et le fleuve n'était pas guéable à cause de sa largeur; 
il aurait donc fallu plusieurs jours pour se trouver 
en leur présence. Entretemps ils maintenaient leurs 
forces intactes pour rentrer dans les Pays-Bas, nous 
exposaient, parleur retraite, à de graves inquiétudes, 
et pouvaient attendre l'arrivée de la puissante armée 
que l'Allemagne envoyait à leur secours. Il était 

» Le duc avait très-bien apprécié l'importance de la position 
de Rheyde : « ce qui me meult à choisir ce logis, écrivait-il le 
« 22 juillet, au conseil d'État, estoit qu'il y a ung pont par- 
K dessus ladicte rivière de Eems , et que par là Ton avoit com- 
« modité de couper le chemin aux cnnemiz, ou les enserrer 
« quand j'eusse entendu qu'ilz eussent passé doiz cy ladicte ri- 
« vière. » (Bulletin de la Commission d*htstoire, t. XVI, p. 374.) 
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aussi naturel de concevoir les mêmes inquiétudes 
pour la religion en beaucoup d'endroits. Ce fut une 
des plus grosses bévues des ennemis. Car partout où 
ils s'arrêtèrent, ils agirent toujours en braves sol- 
dats , surent choisir des positions très-fortes et très- 
fiftvorables. Le duc, lorsqu'il apprit que l'ennemi 
n'avait pas occupé cette ville, partit le lendemain 
avant l'aube, avec toute l'armée; fit une marche très- 
rapide pour s'en emparer et pour enlever aux rebelles 
l'occasion de reconnaître et de réparer leur bévue, en 
revenant à Rhejde, et en évitant la bataille, si le 
duc la présentait ; car il dépendait d'eux , étant maî- 
tres de cette position, de retarder ou de hâter la lutte. 
L'armée arriva h Rhey de après-midi ' , précédée , 
comme les jours précédents, par Ciappin Vitelli et 
ses deux mille arquebusiers. Le duc fut immédiate- 
ment reconnaître le pont de bois, et passant sur l'autre 
rive , il fit construire près du pont un ravelin , d'où 
il pût défendre le passage; pour la garde du rave- 
lin et du pont il plaça quelques Allemands , tant 
pour garantir le passage des vivres qui devaient 
venir de l'évôché de Munster que pour enlever à 
l'ennemi toute chance de retraite. 

CHAPITRE X. 

Position de Jemmingen, — En quoi consistent les écluses 
des digues, — Les rebelles veulent inonder le 'pays. — 
Opinion du duc sur les projets des rebelles. 

L'armée était à peine établie à cette étape, que l'on 
eut avis que les ennemis étaient à deux lieues de là, 

' Le20juiUet. 
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mais on ne sut exactement ni leur position , ni s'ils 
avaient rassemblé les bateaux nécessaires pour pas- 
ser la rivière. Le duc envoya , pour s'assurer de ces 
deux points, Ciappin Vitelli,avec cinquante salades. 
Après une longue marche sans découvrir les enne- 
mis, la nuit étant survenue ainsi qu'une pluie vio- 
lente, Vitelli revint au camp avec la nouvelle qu'ils 
étaient à Jemmingen ' , place ouverte du comté 
d'Embden, qui, vue du côté d'oà venait notre armée, 
avait à droite et à l'est l'Ems. Ce fleuve , faisant un 
coude vers le Nord , forme , à son embouchure , un 
golfe nommé Dollart*, qui pénètre dans la Frise occi- 
dentale, parallèlement à la rivière, sur un espace de 
trois lieues, jusqu'aux parages de Rheyde", laissant 
une langue de terre ovale, d'une longueur de quatre 
lieues au plus, sur six lieues de circonférence, et 
dont la plus grande largeur n'en a pas trois. L'en- 
trée est de deux petites lieues comme on le verra 
plus clairement par le dessin ci-joint. 

> Jemgumm, appelée aussi JemmiDgen, petite ville hano- 
▼Tienne dans TOst-Frise , arrondissement d*Aurich , sur rBma 
à 1 »/, lieue de Leer. Cet endroit était déjà célèbre pour avoir 
été le théâtre d'un combat livré en 1533 entre le duc de Gueldre 
et les comtes Enno II et Johaun I«', d'Ost-Frise. 

• Ou Dollaert. Ce golfe fut formé en 1277. Trente-trois villages 
furent engloutis par la mer dans cette circonstance. 

» Rheyde, village de la province de Groninghe, situé à l'extré- 
mité de la langue de terre qui s'avance vis-à-vis de Tembou- 
chure de l'Ems (à 3/4 de lieue de Ter-Munden.) Il ne faut pas 
confondre cette localité avec celle du môme nom située sur 
TEms, et mentionnée plus haut par Fauteur comme point de 
passage vers l'Allemagne. 



lu») 




Dans cette étroite presqu'île soDt situés Jemmîn- 
gen , Metelini', Coldeobourg^ et autres lieux du 
comté d'Embden. De sorte que, par la description 
que je viens d'en donner on comprendra que, si 

' Midlum, saos doute. 
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notre armée voulait combattre, les ennemis ne pou- 
vaient esquiver la bataille. On fut aussi averti que 
la plus grande partie de la campagne pouvait ôtre 
inondée, en ouvrant les écluses des digues, dé- 
fenses en terre que les habitants des Pays-Bas 
opposent à la marée qui, comme dans tout TOcéan, 
8*élève deux fois dans Tespace de vingt-quatre 
heures : elle monte pendant six heures, descend 
pendant six et le flux avance d'une heure tous les 
jours. Les écluses sont des vannes de bois, con- 
struites dans les tranchées et les canaux; lorsqu'elles 
sont ouvertes, les eaux se répandent dans la cam- 
pagne, une fois fermées, elles les arrêtent. D'après 
les renseignements apportés par Ciappin Vitelli , le 
duc connut le lieu où l'ennemi se trouvait, mais 
non la position exacte de son camp; il résolut de le 
combattre pour terminer son expédition et se donner 
toute liberté pour le cas où une nouvelle expédition 
serait nécessaire. Ce plan arrêté, il partit de Rheyde 
au point du jour, le lendemain 21 juillet ; le ciel 
était couvert d'un épais brouillard, que dissipa en- 
suite l'ardeur du soleil. Après avoir marché une lieue 
et demie, il fit rester dans un village les chevaux qui 
l'escortaient à l'avant-garde, ordonna au Prieur don 
Ferdinand de garder un pont, de n'en permettre le 
passage à personne, et, avec M. de Noircarmes, 
Ciappin Vitelli et trois cavaliers, il continua sa 
marche dans la direction des ennemis, commandant 
à Sancho d'Avila d'explorer un autre chemin avec 
trente arquebusiers à cheval et de tâcher de prendre 
langue. Le duc, après avoir marché longtemps, ar- 
riva au point ou le chemin se bifurque; il fit dire 
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alors au Prieur don Ferdinand de lui envoyer la 
compagnie de don César d'Avalos, et deux cents ar- 
quebusiers du tercio de Lombardie, commandés par 
le capitaine don Diëgue de Caravajal. Dès que ces 
troupes furent arrivées, le duc leur ordonna de sta- 
tionner à ce passage, recommanda à don César 
d*ÂvaIos de le bien garder, et continua sa pointe. 
Sancho d'Avila atteignit un village, non loin du 
quartier des rebelles, et donna sur quelques reltres. 
n en prit un de sa propre main, et l'envoya aussitôt 
au duc, lui demandant cinq cents arquebusiers, 
parce qu'il avait trouvé dans ce village des fantassins 
ennemis qui ouvraient les écluses et les portes des 
digues, et en brisaient même quelques-unes pour 
fiaire passer la marée et inonder les prairies. 

Le duc lui répondit de revenir sur ses pas, puis- 
qu'il avait pris langue. Les rapports du reltre et 
de ceux qui avaient accompagné Sancho d'Avila 
dans sa reconnaissance étaient en complète opposi- 
tion. Le reltre affirmait avoir couché dans le village 
la nuit précédente, et ne pas savoir qu'il y eût eu le 
moindre mouvement au camp de Jemmingen, où il 
avait laissé les siens, et d'où il était parti le soir 
môme. Les autres disaient que l'ennemi était sur 
l'autre rive; plusieurs assuraient qu'il s'embarquait; 
d'autres, dont l'observation avait été plus exacte — à 
ce qu'il parut depuis — affirmaient que l'on s'était re- 
tranché à Jemmingen. Le plus grand nombre étaient 
d'opinion que l'ennemi s'embarquerait, et conseil- 
laient au duc d'envoyer des arquebusiers pour s'y op- 
poser et lui causer tout le mal possible. Cette diver- 
sité de rapports provenait de ce que chacun avait 
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fidt différentes observations sur la rivière, les uns 
ayant vu descendre des barques chargées de gens, de 
chariots et de vivres ; mais c'étaient les pajsans qui, 
craignant nos armes, emportaient tons leurs effioÉB à 
l'autre bord. 

Dans une si grande variété d'opinions, celle à 
laquelle le duc s'arrêta, fut que les ennemis ne 
pouvaient s'embarquer et ne s'embarqueraient pas. 
n se fondait sur ce que, étant au moins douze mille 
hommes , d'après tous les avis , il n'était point pos- 
siUe qu'ils eussent rassemblé assez de barques pour 
passer un corps aussi nombreux ; s'ils avaient qadr 
ques bateaux, la largeur de la rivière et la nécessité 
de fEÔre plusieurs voyages les obligeraient à em- 
ployer deux heures pour aller et revenir; aussi 
jugeait-il avec raison que, s'ils se décidaient à effec- 
tuer le passage, conmie les barques étaient si rares, 
et les transports si lents, le désir d'être tous des 
premiers voyages amènerait chez les rebelles des 
désordres et des combats, et l'on n'en voyait pas la 
moindre apparence, malgré la proximité où l'on se 
trouvait ; Sancho d'Avila, ni aucun de ceux qui l'a- 
vaient accompagné n'avaient rien entendu. Cette 
diversité d'opinions obligea le duc à aller en per- 
sonne, une seconde fois, reconnaître les ennemis, et 
il s'avança jusqu'à ce qu'il les découvrît dans leurs 
retranchements; à son retour, il commanda à Sancho 
d'Avila de former l'avant-garde avec la compagnie 
d'arquebusiers à cheval du capitaine Montero, et 
cinq cents arquebusiers espagnols, de reprendre le 
chemin qu'il avait parcouru auparavant; à Julian 
Komero et à don Sanche de Londono, mestre de 
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camp, de suivre l'avant-garde avec cinq cents arque- 
busiers chacun et trois cents mousquetaires ; au ca- 
pitaine François de Valdes, sergent-major du tercio 
de Lombardie, de tirer des tercios les arquebusiers, 
à la tête desquels marchèrent, savoir : du tercio de 
Sicile, le capitaine don Ferdinand de Tolède, frère 
du comte d*Âlbe, deLisle, et don Lopez de Figueroa, 
avec les mousquetaires ; Jean Osorio de Uloa, et don 
Marcus de Tolède, avec les arquebusiers ; du tercio 
de Naples, le capitaine don Antoine de Tolède, frère 
du seigneur d*Orcajada, don Louis de Beynoso, avec 
les arquebusiers, Laurenço Perea et don Ferdinand 
de Saavedra avec les mousquetaires; du tercio de 
Lombardie, les capitaines don Diègue Henriquez et 
don Ferdinand de Anasco et Medinilla, capitaines 
d-arquebusiers, don Rodrigue Çapata, et don Diègue 
de Caravajal, avec les mousquetaires; du tercio de 
Sardaigne, don Pedro Gonçalez de Mendoça*. Le 
duc ordonna aussi aux deux autres mestres de 
camp , Alonzo de UUoa et don Gronçalo de Braca- 
monte de rester avec l'escadron ', d'où ils ne devaient 
laisser bouger personne, sans ordre exprès. 

■ Cheyalier de Saint- Jean, commandeur d'Yébénes, de la 
branche des seigneurs de Moron ; c'était un cousin de Fauteur. 

s Le mot escadron, employé par Tauteur, signifie ici corps de 
batame. 



144 COMJIUENTAIBSS [1968] 



CHAPITRE XL 

Ordre de bataille adopté par le due. — Deuxième faute 
commue par les rebelles. — Combat sur les digues auquel 
lauteur prend part. — Mort de Gabriel Maurifue. — 
Position des rebelles pendoMt le combat. — Conduits 
prudente du due pour ménager ses troupes. — Motifs 
quil a de persister dams sa résolution. 

Cette arqt^eboBerie s'étant mise en marche, suivie 
de deux compagnies de chevaux aux ordres de don 
César d'Âvalos, — la sienne et celle du comte Curtius 
Martinengo, — le duc poursuivit sa route en garnis- 
sant d'arquebusiers tous les vjUages et les maisons 
que Ton dépassait — et il y en avait beaucoup — afin 
que nos arquebusiers eussent toujours des abris, une 
retraite et des soutiens au cas que les ennemis les 
chargeassent avec grande furie. Les escadrons fai- 
saient halte derrière les villages que Ton avait 
armés de cette façon. A Tavant-garde marchait le 
détachement des Espagnols; venaient ensuite les Al- 
lemands, et bientôt après les quinze enseignes de Wal- 
lons de M. de Hierges et de Gaspar de Bobles. A la 
queue de tous ces escadrons il y avait trois cents 
lances de la cavalerie légère, qui formaient trois 
compagnies. Après cette cavalerie venait Hanz de 
Berne avec sa cornette de reîtres. Toute cette troupe 
était engagée sur le même chemin ou digue (ainsi 
nommée parce qu'elle est faite à la main) un escadron 
à la suite de l'autre ; car on ne pouvait les déployer 
dans la campagne, à cause du grand nombre des 
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canaux et fossés. Sancho d'Âvila, don Alonzo de 
Vargas, le châtelain André de Salaçar, avec la 
compagnie d'arquebusiers à cheval et trente gentils- 
hommes ou volontaires, arrivèrent à des ponts établis 
sur des tranchées ou canaux, qui formaient dériva- 
tion de la rivière ; ils tombèrent encore une fois sur 
des cavaliers et des arquebusiers ennemis, occupés à 
ouvrir les écluses, afin d'introduire la marée par les 
canaux et noyer les chemins et l'assiette de notre 
camp. Mais nos cavaliers leur donnèrent si vigou- 
reusement la chasse qu'ils les mirent en fuite, sans 
leur laisser le loisir d'achever leur besogne , tandis 
que nous réussîmes à fermer les écluses. Bien qu'il 
n'y en eût que deux ou trois ouvertes, les eaux 
avaient déjà tellement gagné que nos arquebusiers, 
en quelques endroits, avaient de l'eau jusqu'aux ge- 
noux, et même jusqu'à la ceinture. Si les ennemis 
avaient réussi, dès le matin, à rompre les digues et 
les vannes, après notre établissement à Rheyde, ils 
n'auraient pu rien faire de plus habile , parce qu'ils 
inondaient les chemins et une grande partie des 
campagnes ; dès lors il n'eût pas été possible à nos 
gens de se mesurer avec eux ce jour-là, ni d'arriver 
à leurs quartiers. Ce fut la seconde faute des enne- 
mis ; elle était aussi grave que de ne pas avoir occupé 
la position de Rheyde. Du reste, il n'était pas pos- 
sible que le flux fit du tort à notre camp , dans la 
position où le duc l'avait établi, car il fallait que la 
marée montât plus de six heures pour arriver à sa 
hauteur. Le duc avait paré à un danger si évident, 
en faisant faire halte à l'armée loin du rivage. Lors- 
que nos chevaux et une partie de l'arquebuserie à 
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cheval arrivèrent au dernier pont, les ennemis, com- 
prenant combien il leur importait d*ôtre maîtres des 
écluses et de les ouvrir, donnèrent, avec plus de 
quatre mille arquebusiers , sur nos cavaliers qui se 
retranchèrent au pont. Mettant pied à terre, les car 
pitaines don Marcus de Tolède, don Diègue Hen- 
riquez et don Ferdinand de Anasco, huit gentils- 
hommes qui se trouvaient-là, et quinze arquebusiers 
à cheval de la compagnie de Montero le défendirent 
pendant plus d*une demi-heure, en luttant avec in- 
trépidité contre la fureur et l'impétuosité des enne- 
mis. Les décharges d*arquebuse allaient si dru que le 
petit nombre des défenseurs du pont contribua pré- 
cisément à leur salut. On entendait les balles frap- 
per à coups précipités sur deux maisons que les 
nôtres avaient derrière eux. 

CHAPITRE XII. 

Les rébelles sont battus. — &, Manrique est tué. — Dis- 
position de l'armée des rebelles. — Combinaison ingé- 
nieuse du duc pour ménager ses troupes. — Le duc per- 
siste à suivre son plan d'attaque. 

On s'acharnait ainsi à cette défense, quand arriva 
Vavant-garde de notre arquebuserie, qui immédiate- 
ment fondit sur les ennemis et les repoussa jusque 
dans leur place d*armes , en en blessant et tuant un 
grand nombre, sur la gauche surtout, par où plu- 
sieurs des nôtres avaient chargé les ennemis : ne 
pouvant aller en avant à cause des nombreux fossés, 
ni rejoindre leur corps, ils furent taillés en pièces 
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par notre cavalerie qui les suivait en queue. Don 
Gabriel Manrique, frère du comte d*Osomo, fut tué 
dans cette charge. Il avait mis pied à terre, à la dé- 
fense du pont ; aussitôt que notre arquebuserie dé- 
boucha, il se lança résolument, comme un vaillant 
et hardi cavalier, au milieu des rebelles, et reçut 
un coup d'arquebuse. Notre arquebuserie serra vive- 
ment les ennemis; les mestres de camp Julian Ro- 
mero et don Sanche de Londono, qui étaient arrivés 
à l'avant-garde, escarmouchërent avec eux jusqu'à 
ce qu'ils fussent à portée de mousquet de leurs esca- 
drons; ils envoyèrent ordre de faire avancer les deux 
cents arquebusiers qui étaient restés en arrière avec 
don Bodrigue Çapata et don Diègue de Garavajal 
aux deux passages que l'on avait armés , parce que 
Ton pouvait craindre une attaque de la part des en- 
nemis qui occupaient un chftteau sur l'autre rive^ et 
avaient envoyé deux ou trois boulets à Sancho 
d'Avila et à ceux qui opéraient avec lui la reconnais* 
sance, le matin qu'il fît le reltre prisonnier. Entre- 
temps le duc avec le Prieur et plusieurs gentils- 
hommes de sa suite, était arrivé à une demi-lieue 
italienne des ennemis ; il réunit là toute la troupe 
qui était venue en même temps que lui par une digue 
ou chemin qui allait droit au même lieu, et qui, 
semblable à une tranchée ou un rempart , garantis- 
sait les troupes qui étaient en avant. Notre arquebu- 
serie et ces trente chevaux étant arrivés à l'endroit 
où j'ai dit que se trouvaient les deux mestres de 
camp , les ennemis tirèrent quelques coups avec les 
canons qu'ils avaient sur le chemin et à l'entrée de 
leurs quartiers ; ils ne firent d'autre mal que de tuer 
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deux soldats. Don Sanche de Londono et Julian Bo- 
mero reconnurent Fassiette et la disposition de leur 
bataille; elle formait deux gros carrés d'infanterie 
adossés au village ; sur la droite était leur cavalerie 
en deux corps ; la gauche s*appuyait à la rivière ; en 
face se trouvaient des tranchées très -profondes ; 
enfin, dans le chemin qui conduisait à leurs quar- 
tiers, les rebelles avaient mis cinq pièces d'artillerie. 
A côté de cette batterie, pour la protéger, s'élevaient 
deux ravelins garnis d'arquebuserie ; ils servaient en 
même temps à défendre le chemin. Les mestres de 
camp se trouvant conduits par cette reconnaissance 
très-près de l'ennemi, et ayant, comme je l'ai dit, re- 
connu ses dispositions , mandèrent au duc qu'ils s'é- 
taient avancés jusqu'à^ tirailler avec le gros des 
rebelles ; que , partant , il serait nécessaire de leur 
envoyer quelques piques afin que, si l'on chargeait, 
elles pussent appuyer nos arquebusiers. Le duc re- 
fusa et leur dit de faire ce qu'ils pourraient avec leur 
monde. S'ils jugeaient n'être pas en état d'entamer 
l'ennemi — chose diflS.cile à croire avec de pareils 
soldats — ils devaient défendre leur poste, et de 
temps à autre lui rendre compte de leur situation , 
et des démonstrations de l'ennemi. Il avait reconnu 
la position, et son intention était non-seulement 
de vaincre l'ennemi en offrant la bataille, mais d'ex- 
poser le moins de monde possible — comme il arriva 
— et presque sans perte aucune. Selon lui, si les 
ennemis devaient être défaits par le détachement 
d'arquebuserie qu'ils avaient en faced eux, les piques 
ne seraient d'aucune utilité, à cause de la nature du 
pays. Il considérait de plus que, si l'ennemi char- 
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geait, cette arquebuserîe — et c'était la chance la 
plus défavorable — soutiendrait très-bien la charge 
sur le chemin et ne pouvait, vu son petit nombre, 
perdre que peu de monde. C'est pour cela que le duc 
n'avait pas envoyé plus de soldats que ne le permet- 
tait la disposition des lieux ; il voulait pouvoir atta- 
quer, harceler l'ennemi, .et soutenir la charge au 
besoin. H pensait aussi que si l'ennemi se décidait à 
charger cette arquebuserie, pour y faire quelques 
ravages, on pouvait difficilement perdre cette posi- 
tion, à cause de l'étroitesse du chemin qui ne per- 
mettrait aux ennemis que de venir en désordre, 
puisqu'ils devraient engager des masses bien supé- 
rieures aux nôtres. D'ailleurs le duc ayant armé la 
campagne et les villages de la manière qu'il l'avait 
iTait, et porté les escadrons où ils se trouvaient , c'é- 
tait chose faisable, et même immanquable pourrait- 
on dire, suivant les règles de la guerre, de les battre 
toutes les fois qu'ils chargeraient de la façon que j'ai 
dit. Le duc l'avait bien compris et calculé. Don 
Sanche de Londono et Julian Romero renouvellè- 
rent leurs instances pour avoir du renfort, disîtnt 
qu'ils étaient si engagés qu'ils ne pouvaient se reti- 
rer sans craindre que l'ennemi ne les chargeât avec 
une extrême furie; qu'il fallait leur envoyer bon 
nombre de piques, et de la cavalerie. Il leur répondit 
une deuxième fois qu'il ne voulait pas , et qu'avec 
leur monde ils fissent ce qu'ils pouvaient. Ils insistè- 
rent une troisième fois ne sachant pas de quelle façon 
le duc avait protégé leurs derrières ; il fit la même 
réponse ; mais commanda aussitôt à don César d'A- 
valos de passer , avec les deux compagnies de che- 
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vaux, en avant du village où Sancho d'Avila avait 
pria langue ; il donna ordre en môme temps au capi- 
taine don Félix de Gusman, fils du comte d'Olivarès, 
d'entrer avec trois cents arquebusiers dans le nafane 
village, et de le garder. Les meatres de camp, voyant 
que le due ne leur envoyait ni piques ni renfort 
d'aucune sorte, garnirent une maison avec une par- 
tie des arquebusiers et mousquetaires aux ordres deti 
capitaines don Pierre Gonzalez de Mendoça et Medi- 
nilla. Ils ignoraient, comme je l'ai dit, les précau- 
tions que le duc avait prises et espéraient pouvoir 
s'y défendre si l'ennemi les serrait. Ils envoyèrent 
plus en avant, k une autre maison voisine d'un che- 
min par où la cavalerie rebelle pouvait les charger 
enâancle capitaine Jean de Salaçar Sarmiento avec 
cent arquebusiers, pour garder L 



CHAPITRE XIII. 



Zei rebelles chargent les Espagnols. — Le due 

atec ses escadrons pour combattre les rebelles. — La 
victoire est annoncée au loin par les chapeaua; des 
vaincus Jlottant sur la mer. — Fuite du comte Louis de 
Nassau- — te dtic annonce sa tietoire au pape et à Sa 
Majesté. 
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Pendant toutes ces opérations, les ennemis 
avaient envoyé quelques barques remonter la ri- 
vière et reconnaître le cbemin qui la longe; ils n'a- 
perçurent qu'un petit nombre d'arquebusiers déta- 
chés en tirailleurs qui semblaient ne pouvoir être 
appuyés, à cause de leur éloignement du corps, 
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principal que Ton ne découvrait pas ; ils s'imaginè- 
rent d'ailleurs que la rupture des digues empêche- 
rait la circulation des routes ; sortant alors de leurs 
tranchées en escadrons très-bien formés, ils avancé- 
rent à travers un pré, enseignes déployées , et mar- 
chèrent résolument sur les nôtres. Mais nos mous- 
quetaires et les arquebusiers les accueillirent par 
on feu si vif, qu'après avoir fait trois cents pas, ils 
n'oaèrent avancer davantage et rentrèrent dans leur 
fort. Alors le capitaine don Lopez de Figueroa, dont 
c'était le jour d'être à l'avant-garde avec les mous- 
quetaires de son tercio , ne laissa pas échapper l'oc- 
casion ; suivi d'un petit nombre de soldats, il fondit 
résolument sur l'ennemi par le chemin que défen- 
daient les cinq pièces d'artillerie et enleva la batterie 
ainsi que les deux ravelins qui étaient garnis d'ar- 
quebuserie. Avec don Lopez de Figueroa s'élancèrent 
aussi les trente gentilshommes volontaires, suivis du 
reste de l'arquebuserie ; ils chargèrent avec tant 
d'impétuosité qu'on ne laissa aux ennemis que le 
temps de fuir, sans regarder derrière eux, beaucoup 
abandonnant piques, arquebuses et autres armes. 
Leur cavalerie en fit autant; notre arquebuserie 
avait tiraillé avec ses escadrons depuis dix heures du 
matin — heure où l'on donna la première charge, 
au débouché du pont — jusqu'à deux heures après- 
midi, qu'ils plièrent. De leur aveu, ce sont les mous- 
quets qui causèrent leurs plus grandes pertes ; cela 
montre quels services cette arme peut rendre. Au 
moment même où notre troupe chargeait les re- 
belles, le duc comptait bien, puisque les mestres de 
camp ne le tourmentaient plus pour demander des 
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piques et de la cavalerie, que leurs troupes avaient 
la confiance et la résolution de se maintenir à leur 
' poste, et d'aborder l'ennemi, car dans l'escarmouche 
elles l'avaient assez bien maltraité pour se promettre 
cette assurance ; et quoique cette considération sem- 
blât lui commander de s'arrêter dans les positions 
qu'il avait retranchées, cependant en voyant un épais 
nuage obscurcir le ciel, chose qui pouvait nuire 
beaucoup à ceux de nos gens qui s'étaient le plus 
avancés, — puisqu'ils n'avaient que de l'arquebuse- 
rie et que le mauvais temps les obligerait à chercher 
un abri — le duc résolut de ne pas les exposer aux 
risques d'un péril si menaçant, et d'aller en avant 
avec toute l'armée. Il ordonna donc au Prieur don 
Ferdinand de mettre en marche tous les corps. Le 
mouvement commençait quand le duc reçut avis que 
l'ennemi avait perdu son artillerie. Sur cette nou- 
velle , don César d' Avalos qui se trouvait avec les 
deux compagnies de chevaux en avant dans le vil- 
lage que le duc avait fait fortifier, réfléchit que, puis- 
que l'artillerie était enlevée , il aurait l'occasion de 
faire plus d'effet avec la cavalerie, et comme il apprit 
de l'estafette envoyée au duc, que les ennemis étaient 
en déroute, il précipita la poursuite, et causa ainsi 
le plus grand mal à l'ennemi en le taillant en pièces 
et en l'empêchant de se rallier, alors que la masse de 
l'armée ne pouvait l'atteindre, ni l'arquebuserie le 
suivre. 

Nos soldats entrèrent à la suite de l'ennemi dans 
son camp, tuèrent tous ceux qui s'y trouvaient, sans 
faire grâce à personne, bien que la plus grande 
partie du bagage y fût, et qu'ils eussent pu se per- 
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mettre le pillage ; ils serrèrent les fuyards si vive- 
ment que beaucoup gagnèrent la rivière, où la plu- 
part se noyèrent en voulant se jeter dans les quel- 
ques barques qui étaient au bord. Les noyés furent si 
nombreux que leurs chapeaux surnageant, le reflux 
les emporta à la mer ; les marins en voyant cette 
multitude de chapeaux, qu'ils reconnurent à leur 
forme, se doutèrent de la déroute. Les chapeaux que 
portait alors la nation allemande avaient en effet 
une forme toute particulière. La nouvelle de la vic- 
toire fut ainsi portée à Groningue, en si peu de 
temps que la chose est presque incroyable. La pour- 
suite continua pendant quatre lieues du pays les- 
quelles sont très-longues ^ . Jamais de notre temps on 

* Vojlci un extrait de la relation du duc d'Albe lui-mdme sur 
la bataille de Jemmingen * « A quelle fin, partant dudict Reyde, 
« je laissay quelcques soldatz harcquebousiers à la garde d'ung 
« tranchiz que j'avoys faict dresser devant le pont de Taultre 
« costé; et, partant hier dudict Reyde à Taube du jour, il pooit 
« estre environ les huict heures devant midy, quant j'arrivay à 
« cedict lieu, où les ennemiz s'estoient retirez pour sa cituation 
« fOTte n'estant, accessible que par ung chemin bien estroict, et 
« sur lequel ilz avoient encoires rompu trois pontz, gardez et 
« deffenduz par leurs harcquebouziers. Mais arrivant l'avant- 
« garde environ les dix heures de devant midy , j'ordonnay envl- 
« ron xv«, tant harcquebouziers que mosquetiers espagnols, 
« pour s*attachier aux ennemiz, quy le firent si vivement qu*ilz 
« les firent retirer desditz pontz qui furent soubdainement rac- 
« constrez, et, passant oultre, se portèrent si vaillamment que 
« nonobstant la résistance que firent les ennemiz, par l'espace 
« doiz lesdictes dix heures jusques à Tune après midy, à la fa- 
« veur de six pieches d'artiUerie mises à la bouche de rentrée, 
« ilz la forcharent, meirent en route et fuycte les ennemys quy 
« en leur place d'alarme s'estolent mis en bataille en deux es- 
a cadrons dlnfanterie et un de cavallerie et tuarent (je dlz 
« les nostres] tout ce qui se moit au devant d eulx... » (Bull, de 
la comm. d'hisf., t. XVI, p. 374.) 
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n'a VU et on ne lit pas souvent dans les victoires des 
temps passés, que la poursuite ait été aussi longue et 
aussi active ; les chemins et les prés étaient couverts 
de morts, de corselets et d'autres armes , parce que 
les trente gentilshommes et volontaires, qui se trou- 
vaient à l'attaque de don Lop^ de Figueroa avec 
l'arquebuserie , furent constamment sur les talons 
des ennemis, ne leur laissant pas le loisir de se grou- 
per ni de se réformer. Autant en fit, durant ces qua- 
tre lieues , don César d'Avalos avec la cavalerie ; il 
atteignit le peu de reltres qui restaient de la cavale- 
rie ennemie , et qui étaient leurs meilleurs soldats. 
Ceux-ci se voyant à bout, descendirent de cheval, se 
jetèrent dans le fleuve et dans la mer, ayant de l'eau 
jusqu'au menton ; et comme notre arquebuserie n'é- 
tait pas là pour leur nuire, à marée basse ils gagnè- 
rent un Uot où ils passèrent la nuit ; mais la plupart 
furent massacrés le lendemain par nos soldats, qui se 
transportèrent dans l'îlot. D'autres reltres , qui 
avaient fui plus tôt et plus vite, vinrent à Bheyde, 
espérant franchir la rivière par le pont et s'échapper; 
mais les Allemands qui étaient dans le ravin que l'on 
avait construit pour la défense du pont, leur barrè- 
rent le chemin, et en tuèrent la plus grande partie ; 
les autres fuyards vinrent donner dans la garde de 
notre bagage, et eurent le même sort. Tout le temps 
que nos chevaux continuèrent la poursuite , ils lais- 
sèrent derrière eux nombre d'ennemis, qui furent ra- 
massés et tués par notre infanterie ; elle trébuchait 
contre tant d'ennemis qu'il n'y eut soldat ni goujat 
qui ne voulût avoir sa part dans la victoire , si l'oc- 
casion se présentait de tuer ou de blesser quelqu'en- 



(1964 ^B MBNDOÇA. 155 

nemi dans les prairies, sur les routes, à l'intérieur 
des maisons où beaucoup furent brûlés, sans compter 
ceux qui, pour éviter ces genres de mort, se préci- 
pitèrent dans le fleuve et s'y noyèrent dans leur 
sang. Des vingt-quatre' enseignes des rebelles, cette 
nuit et le lendemain, on en apporta au duc une 
vingtaine; les autres, paralt-il, avaient été jetées à 
la rivière. On prit seize pièces d'artillerie*, et le lieu- 
tenant du comte Louis'; il déclara que le comte 
s'était enfui sur l'autre rive, dans une barque qu'il 
avait dû aborder à la nage. La tuerie dans cette ba- 
taille dura jusqu'au lendemain soir , tant parce que 
le nombre des ennemis était grand que parce qu'il 
y avait beaucoup d'endroits dans le pays où ils pou- 
vaient se réfugier, surtout dans l'Ilot et dans d'au- 
tres lieux entourés de marécages. C'est pourquoi 
le duc ordonna au capitaine don Lopez de Figueroa 
d'aller le lendemain matin avec quatre cents arque- 
busiers , les tuer ; il donna les mômes ordres à M. de 
Hierges et à M. de Billy qui prirent, d'un autre côté, 
et massacrèrent ceux qui la veille s'étaient cachés 
dans les maisons et dans les caves. A cette affaire, il 
périt au moins sept mille hommes bien comptés \ 
les rebelles eux mômes avouent une perte un peu 
au-dessous de dix mille*. Notre seigneur, en donnant 

' D'après le rapport du duc d*Albe, il y avait vingi-oinq en- 
seignes. 

* Au nombre de ces pièces se trouvaient les six canons pris 
au comte d'Arenberg à Heyligerlée. 

* Henri Van Seghen. 

* C'est le chiffre donné par l'historien du duc d'Albe et par 
Bentivoglio. Strada dit 6,000. 

* Il convient de faire remarquer que la défaite du comte Louis 
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Le joor da cLàôsec* vcar faut de mêdiuieetâs et 
d'abociizi«&>2t£ cccizïfsK caas ks «eîkes et contre 
ks cî:^:6es sainte». e( fl a '^j^Jk qise la dê£àifee s'ae- 
complix da:» un lieu doai ia dsspœhioa ne per- 
mecsaît îa fiite qa à très-fiea dTesmemis. On est 
CQQTain«ra qae c'est mie «sarre de ses maîiis di- 
Tines, qaan à petit n^^nbfe de soldai aient défiût 
de paralles isasses, qoi, de Favis de tons ceux qui 
s^aitendent à la gaeire, devaient compter {dos de 
dix mille hommes, établis d'ailieors dans ane posi- 
tion tiès-lGr^?, et qui, en faisant remonter la riTÎfcre 
par qndqaœ ba^saox, avaient exactement reconna, 
dorant la dorée de Fescarmoache, la faiUesse de 
notre o(Hp». Xons perdîmes huit soldats: le nombre 
des Uessés fîit un peu plus grand". Les rebdles 
perdirent leurs bagages et un grand nombre de 
cheraux. On prit, dans les fourg-ons du comte Louis 
et du comte de Hoogstraeten qui était parti après la 
déroute de Groningue, beaucoup d'argenterie, d'ar- 
gent, de bagues d or et d'autres joyaux : le butin 
de cette journée suffit pour enrichir tous les soldats, 
comme on s'en aperçut par les sommes d'argent 
qu ils jouèrent les deux jours qu'ils s'arrêtèrent dans 
ces quartiers. Le duc donna avis de la victoire à 

3 été attn'baée au refus qce firent les Allemands de combatti« 
arant qa'on ne leur eut pavé la solde qui leur était due. iGroen 
Van Prinsterer. ArcAire$ d€ la maison d'Oraaçe-yasfmm.f 

■ Le dac d'Albe dit 6 on 7 hommes. Strada "«O. tandis que 
lliistorien do dac d'AJbe évalue à 100 le nombre des hommes 
mis hors de combat. Les pertes accnsées par Mendoça et par le 
dac d'Albe sont tellement minimes, qu'il v a lieu de supposer 
nne erreur de lenr part. 
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Pie V, souverain pontife*, et au roi notre seigneur, 
en dépêchant le châtelain André de Salaçar en Espa- 
gne, et le capitaine Carrillo de Merlo à Rome. 



CHAPITRE XIV. 

Le duc se tend à Dam. — Désordre commis par les soldats 
espagnols. — Punition des coupables ordonnée par le 
duc, — ; Le duc reconnaît la position de Dam et de son 
part. 

Le duc resta deux jours à Jemmingen*. Là il 
apprit, par des informations très-positives, que les 
rebelles qui étaient en Allemagne, mettaient une 
grande ^activité dans leurs levées. Tout le camp 
quitta donc ses quartiers pour revenir à Groningue, 
par les m^mes étapes. Les troupes s'arrêtèrent la 
première nuit à Rheyde, le lendemain matin, elles 
se dirigèrent sur le château de Wedden ; de là, le duc 
fît marcher l'infanterie aux étapes qu'on avait pré- 
parées, n fut, le jour suivant, reconnaître la place 
de Dam , port de Delfzyl , et voir en quel point du 
canal qui relie ces deux localités il était le plus 
convenable de construire un fort, pour la défense 
de ce passage ; il reconnut en môme temps le fort 
dont les ennemis avaient commencé les travaux. 



* Le pape célébra d'une manière éclatante la victoire rem- 
portée par le duc d'Albe : pendant trois jours de suite on fit 
dans Rome des processions que Sa Sainteté accompagna à pied, 
revêtue de ses habits pontificaux, avec tous les cardinaux. {Cor- 
respondance de Philippe II, t. II, p. 35.) 

> Les 22 et 23 juillet. 
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près de Delfisyl. Le jour que le duc partit pour 
Dam, à sa sortie de Wedden, un peu après le dé- 
part de Tarmée dont les Espagnols formaient Tar* 
rière-garde, les valets et maints soldats du tercio 
de Sardaigne, en traversant le village où ils avaient 
essuyé leur défaite ' voulurent venger la mort de 
leurs chefs et de leurs camarades , et mirent le feu 
à un grand nombre de maisons. On leur 'avait dit 
que plusieurs de ceux qui avaient échappé à la dé- 
route d'Heylig^rlée, s'étaient réfugiés le soir môme 
dans les métairies et les fermes; que .les villageois 
avaient tué, massacré les uns, fait les autres pri- 
sonniers, et les avaient menés par les montagnes au 
comte Louis qui les avait abandonnés à son infan^ 
terie pour être passés par les armes et autres sup- 
plices plus ou moins cruels; qu*enfin on n'avait 
accordé la liberté qu'aux Italiens et aux Wallons. 
Ce rapport eut une grande influence sur le carnage 
de Jemmingen. Les Espagnols étaient exaspérés 
d'être la seule nation envers laquelle les rebelles 
déployassent tant de cruauté. Ce motif inspira aux 
soldats et aux valets de l'armée la réflexion que, 
puisqu'ils ne pouvaient se venger des manants cou- 
pables, ils pouvaient brûler leurs maisons et leurs 
biens. Ils commencèrent à mettre le feu à toutes les 
maisons, à tous les villages de la route et des envi- 
rons, avec tant d'audace et de désordre, que, s'ils 
en avaient reçu l'ordre précis, ils ne l'eussent pas 
exécuté avec plus de ponctualité*. Mais c'est un 

* La bataille d'Heyligerlée. 

* Strada évalue à quatre cent mille écus le dommage que les 
dévastations occasionnèrent. (Liv. VII.] 
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acte qui n*est pas dans les habitudes de la nation 
espagnole. Car dans quelques campagnes, il fallut 
dteigner spécialement des capitaines qui n'avaient 
d'autre mission avec leurs soldats que de brûler les 
villages et les quartiers , dég&t nécessaire parfois, 
pour beaucoup de motifs, en pays ennemi. Dans 
cette circonstance, ils le firent de façon que, quand 
le duc, parcourant cette môme route, vit ce triste 
spectacle, il ne put, lui ni aucun de ceux qui l'ac- 
compagnaient, s'imaginer quelle avait pu être la 
cause d'un si grand incendie. Le feu avait tellement 
échauffé l'air, qu'il était presque brûlant. Les pré- 
vôts que le duc envoya aux informations, tombèrent 
sur plusieurs des goujats incendiaires, et les pen- 
dirent. Le duc irrité d'un si grand désordre et sur- 
tout de ce que les capitaines du tercio de Sardaigne, 
qui formaient l'arrière-garde, n'y eussent apporté 
ni obstacle ni remède, quoique ce fut dans les États 
de Sa Majesté et que les maisons et les villages 
appartinssent au domaine du comte d'Arenberg*, 
cassa le tercio de Sardaigne et dispersa les soldats 
dans les autres corps, ne laissant subsister, des dix 
enseignes, que celle du capitaine Martin Diaz de 
Armendarez, composée de 400 arquebusiers; cette 
enseigne ne s'était pas trouvée sur les lieux , ayant 
été envoyée en Italie longtemps auparavant pour 
des affaires particulières*. Le lendemain matin, le 

' D'après Strada, le duc d*Albe voulut aussi punir en cette 
circonstance la désobéissance que les soldats du tercio de Sar- 
daigne avait montrée à la bataille d'Heyligerlée en engageant le 
combat malgré la volonté du comte d'Arenberg. 

* Gonçalo de Bracamonte était mestre de camp de ce tercio ; 
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duc reconnut la place de Dam et Delfisyl qui en est 
le port, et vit un fortin en terre que les ennemis 
avaient commencé. A^^ant désigné l'emplacement 
oÂil lui semblait convenable d'en construire un 
autre qui put protéger les communications, il se 
rendit à Groningue, laissant quelques Allemands 
en garnison à Delfzyl. 

de même que tous les officiers sous ses ordres, U devait, confor- 
mément aux usages militaires de Tépoque, servir en qualité de 
simple soldat. U ne voulut pas se soumettre à cette humiliation 
et se retira, mais quelque temps après, le duc d^Albe le rétablit 
dans sa charge. (Strada. Histoire du duc d'Âlbe.) 



LIVRE IV. 



CHAPITRE PREMIER. 

Ze due fait assiéger h château d' Ulft. — Prise de ce eM- 
teau. — Le duc fait élever une citadelle à Chroningue, — 
Arritée de don Fadriquefils du duc d'Aïbe, 

Cette bataille gagnée, le duc, à son retour à 6ro- 
ningue ' , chargea Alonzo de Uloa d'aller assiéger le 
château d'Ulft*, appartenant au comte Van den 
Berg, dans lequel s'étaient jetés quelques rebelles; 
et à cette fin, de prendre à Amheim Tartillerie néces- 
saire. Uloa se mit en route avec quatorze enseignes 
de son tercio , deux compagnies de chevaux de don 
Juan Vêlez de Guevara et d'Aurèle Parlerme, douze 
pièces de siège et deux couleuvrines. Malgré la force 
de la placé et du château qui était entouré d'un 
très-large fossé plein d'eau et environné d'un grand 
nombre de marais, deux jours après l'arrivée de sa 
troupe et de l'artillerie, Uloa avait dressé ses batte- 
ries; le feu dura deux jours, au bout desquels il 
envoya nuitamment deux soldats reconnaître, à la 

> Le duo d*Alb6 arriva à Groningue la veille de la saint Jac- 
ques, patron de TEspa^e, c'est-à-dire le 24 juillet. 
' Ce chftteau était situé sur le Rhin, aux fh>ntières d*Alle- 

magnOt 

li* 
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nage, la profondeur du fossé et les progrès de la 
brèéhe. Ces éclaireurs rapportèrent qu*ils avaient 
entendu un grand bruit dans le chftteau, et que la 
brèche n*était point praticable. Sur ce rapport, 
Alonzo d*Uloa jugea bon de continuer le feu, mais 
lorsqu'il voulut le recommencer le lendemain matin, 
il apprit que les ennemis s'étaient sauvés à travers 
les fondrières et les marais, et réfugiés, pour la 
plupart, dans une place du duc de Clèves, à deux 
lieues de là. Laissant dans le château six pièces 
d'artillerie et cinquante soldats commandés par un 
sergent, Alonzo d'Uloa partit avec ses enseignes 
pour Bois-le-Duc, où étaient ses quartiers. 

Après avoir donné l'ordre de prendre le chftteau 
d'Ulft, le duc avait séjourné sept* jours à Gronin- 
gue , veillant aux soins de l'État , à la tranquillité 
de la ville, du reste de la seigneurie, et de toute la 
Frise ; il imposa aux habitants la construction d'une 
citadelle, la place étant d'une grande importance; 
ils avaient d'ailleurs mérité un châtiment bien plus 
rigoureux pour s'être insurgés si impudemment 
contre le service de Dieu et de Sa Majesté, lors de 
la première rébellion. Durant ce séjour du duc à 
Groningue, arriva d'Espagne don Fadrique Alvarez 
de Tolède, duc de Huesca, grand commandeur de 
l'ordre de Calatrava, gentilhomme de la chambre 
de Sa Majesté, fils aîné du duc, qui lui donna le 
commandement supérieur de l'infanterie", et en- 

> On raconte que ce prince, qui était un fort bel homme, 
ayant eu des succès près d'une des demoiselles d'honneur de la 
reine et ayant reAisé de Fépouser, fût condamné par PhUippe II 
tt lexil ; il dut aller àOran, en Afrique, et entretenir à ses dépens 
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joignit aux officiers de lui obéir comme à leur géné- 
ral ; se faisant ensuite accompagner de deux com- 
pagnies d'arquebusiers espagnols, infanterie, et de 
ses gardes ordinaires, il partit pour Utrecbt, où 
il avait fait venir le Conseil de Hollande afin de 
mettre ordre à quelques affaires de ce comté et de 
la Zélande. * 



CHAPITRE IL 

Les retelUêfont de nouvelles levées en Allemagne. — Le 
duc prend des mesures pour leur résister. — Il reçoit 
des renforts de V Espagne. — Marche de Tarmie des 
rebelles. — Composition de V armée catholique. 

Entretemps les rebelles mettaient une grande ac- 
tivité à faire des levées en Allemagne, et essayaient 
de rassembler et de former leur armée à Andemacht, 
sur la rive droite du Hhin. Ils y trouvaient de gratndes 
facilités ; car en Allemagne, à cette époque, quicon- 
que voulait lever des soldats, quelque grand qu'en 
fût le nombre, n'avait besoin d'argent que pour la 
première paye. Avec cela, ainsi qu'on l'a vu plu- 
sieurs fois, on pouvait avoir autant de monde qu'on 
en voulait. 

Le duc sachant avec quelle diligence les rebelles 

dixcavalien pour la défense des côtes contre les Maures, mais au 
moment de partir, on apprit à la cour la victoire de Jemmingen 
et le roi fit grftoe au fils en reconnaissance des services que lui 
rendait le père. Toutefois, U ordonna à Fadrique de Tolède de 
s'éloigner de la cour et d'aller le servir en Flandre. (HUtoire du 
duc d'Albe.) 



l'arr^or à C^t^kôc oîiis & «{latre joozs: xL Tbifi à 
&uâ-îiî^-&ic. p«3i&tiGa olzis &Tncd^ aux imtiiei 
'^ne nécKaatsùz la sarrnimr-in «£& aoiL anoée : il cr- 
<ii;aaa âi^ passer la 7?Tze «ie la «swLee» Vnznl- 
gnuMe it H. i& X-±raEnxes^ es <fe la mfcmffîp* de 
M. ie RkSTilx. L «fr.nTia 7m£7e aassL à Citnatapbe 
'îe ÎC^ndTie^.c^ yi a^gra egr & DaniTÎZasy de lever 
lue y.Ii'.niêîift ce ^ «igpfgnes d^nsutoene valloiie, 
en £: %:iii7 prte^ pour le seccmi spp^ Les Iioiiibmb 
«funes des landâs des Ë;:i&; à M. de la Ciiaaon - 
cière il prserÎTît de drer de Yalrrys famlierie, 
le» manîtîcnâ oiécessaîres siiLd qu le pont de b«- 
teacx. Ces mesiires prises, on reçot la noaTeSe que 
len rehell» aTsien: franchi le BLîn ec prenafent le 
chemin des États, ajant pcar chef GaîHaame de 
Xasâiaa, prince d*Orange. Le dcc se rendit à Maes- 
tncht, «ar la Méose, parce que de là il poavait, 
avec beaccoop pi os de céleri», ftire face aai en- 
neiTii.^ de qaelqae ciité qaib fissent mine d'entrer 
a»jx États; du reste, d'après le lien où ils se troa- 
TaiftTit après avoir passé le Rhin, on poavait sup- 
p^/ft^ qu'ils se dirigeraient sur le comté de Boor- 
(tf/irnef oh le prince de Nassau avait beaacoup de 
villa^f^ qui lui avaient été confisqués. Le duc avait 
mi'A VrHïir/An de Vergy, seigneur de Vergv, gouver- 
n^îur du comté, en état de lever des troupes, afin de 

* M. âf, Noirrftrm^ arait été chargé qaelqae temps aupara- 
vant (la tenir prêta mille cherau-légerB. [Relation de VexpéditUm 
du prince d'Orange par Courtewille, publiée par M. Gachard dans 
la Correipondanu de Guillaume le Taciturne, t. III.) 

» CoUmMlti était n^^nonyme de régiment et s'employait plus 
spécialemcut pour les corps wallons. 
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poavoir empêcher l'ennemi de prendre pied dans la 
proTince, qui avait conclu avec les Suisses, une 
ligue, dite héréditaire ; c'est une convention en vertu 
de laquelle les cantons sont tenus de lui fournir 
toutes les troupes qu'elle demande, et le comté doit 
lui fournir le sel ' . On était donc en mesure , au cas 
que les rebellea voulussent tenter une entreprise, 
d^ailleurs fort difficile à exécuter. Car le chemin qu'ils 
avaient à parcourir, depuis le Khin jusqu'à Luxem- 
bourg et la forêt d'Ardenne, aurait été fort difficile 
pour leur bagage et leur artillerie, parce qu'on était 
à l'entrée de l'hiver, et que le terrain de la province 
et surtout celui de la forêt est fort marécageux. 

A la sortie de Bois-le-Duc,le duc ordonna à toute la 
cavalerie légère aussi bien qu'aux hommes d'armes 
des bandes d'ordonnance, aux régiments d'infanterie 
allemande et wallone et aux enseignes d'Espagne, 
d'aller prendre leurs quartiers dans les environs de 
Maestricht; il manda à don Fadrique d'envoyer 
quelque infanterie à Ituremonde, place importante 
à conserver, pour les motifs que j'ai déjà indiqués 
et parce queles ennemis pourraient s'en rendre maî- 
tres, si l'on n'y entretenait pas une garnison suffi- 
sante. Don Fadrique y envoya aussitôt Gaspar de 
Robles, avec son régiment. Antoine de Berrîo, alfêre 
de don Diègue de Caravajal, reçut l'ordre d'aller 
avec cinquante soldats espagnols de sa compagnie 
renforcer la garnison du château de Limbourg, 

' Les mesures militaires prises par le duc d'Albe dans le 
comté de Bourgogrue avaient pour but d'arrêter le seigneur de 
Genlis qui devait amener de France un corps considérable de 
huguenots, pour seconder les opérations du prince d'Orange. 
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capitale du duché de ce nom, appartenant à Sa Ma- 
jesté et situé outre Meuse, à cinq lienes de Maes- 
tricht. A cette époque, arrivèrent d'Espagpne onse 
compagnies d*£spagnols, dont les ciq)itaines, après 
avoir reçu leur nomination du duc, avaient été en- 
voyés de Bruxelles à Sa Majesté, pour lever deux 
mille hommes', qui furent placés dans la citadeUe 
d'Anvers, d'où sortirent, pour aller à Malines, les 
deux compagnies d'Allemands du comte Albéric. 
Dans Anvers entra encore le régiment du comte de 
Rœulx. De ces douze enseignes d'Espagnols on forma 
ensuite un corps qui se nomma tercio de Flandre. 
Le duc resta quatorze jours à Maestricht; de là il 
envoya Ciappin Vitelli et d'autres officiers explorer 
le cours inférieur de la Meuse, sur une étendue de 
six lieues, et son cours supérieur jusqu'à Namur ; ils 
devaient reconnaître les gués et les nombreux pas- 
sages, car les eaux étaient alors fort basses. Ces 
précautions étaient motivées par de fréquents rap- 
ports que l'on recevait sur la marche des ennemis, 
qui vinrent, avec toute leurs forces réunies, s'établir 
à Carpen , à quatre lieues de Maestricht. Sur ce, le 

> On lit à ce sujet dans V Histoire du duc d'Albe : • Le duc en- 
« Yoya douze capitaines en Espagne pour faire des recrues. 
« Philippe II, trouva mauvais qu'il eut osé le faire sans lui en 
« demander permission. On tient qu'il dit en colère à quelques- 
« uns de ses confidents : Le duc étend son autorité jusque au 
« milieu do VEspagne; il envoie ses capitaines faire des levées 
« dans ce royaume et sans avoir le moindre respect pour ceux 
(I que j'ai moi-même choisis, il les oblige de servir pour soldats 
« ou les renvoie. N'importe, qu'il fasse ce que bon lui semblera; 
« qu'il commande mémo dans Madrid, pourvu quMl serve ton- 
n jours, qu'il défende mes États et qu'il remette les rebeUes au 
« devoir. » (Histoire du duc d'Albe, liv. VI.) 
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dac, laissant en garnison à Maestriclit le colonel 
Schanwenbourg , avec quatre de ses enseignes, ré- 
solut de se mettre en campagne, ce qu'il exécuta le 
12 septembre. Il réunit toute son armée, qui com- 
prenait : vingt-deux compagnies de cavalerie légère 
espagnole, italienne, et Hauts-Bourguignons, au 
nombre de deux mille chevaux, qui pouvaient mettre 
en bataille un peu plus de seize cents combattants ; 
dix compagnies deM. de Noircarmes, cavalerie bour- 
gfoignone des États, total, huit cents chevaux; six 
cornettes de reltres d'un effectif de deux mille che- 
vaux, mais qui ne pouvaient mettre en ligne que 
quinze cents combattants', et les bandes d'hommes 
d*armes des États, trois mille chevaux, ce qui était 
le nombre ordinaire ; mais, les compagnies étant fort 
affaiblies alors, elles ne présentaient que deux mille 
combattants ; o'était donc un total de cinq mille cinq 
cents chevaux. L'infanterie, dont une grande partie 
était habituellement détachée de l'armée pour for- 
mer les garnisons des places qu'il importait de con- 
server, présentait cependant encore quarante ensei- 
gnes d'Espagnols, et seize de Wallons vieux, tirés 
des garnisons ordinaires des frontières et réparties 
en trois régiments. Six de Philippe de Lannoy, 
seigneur de Beauvoir, cinq de Charles de LargiUa, 

* n est à remarquer que dans la plupart des exemplaires espsL^ 
gnols de Mendoça, ces reîtres sont omis dans Ténumération 
des forces du duc d-Albe; c'est une lacune éyidente, car ces 
1,500 chevaux sont nécessaire^ pour former le total de 5,500. Le 
traducteur Crispet, qui paratt avoir écrit sa traduction d'après 
un manuscrit, en fait mention. Les rettres sont d'aîllears men- 
tionnés un peu plus loin par Tauteur lorsqu'il raj^xirte Tordre 
de marche adopté par le due d'Albe. 
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CHAPITRE m. 

Le rai de France offre des secours au duc d'Alie. — Se- 
pause du duc, — Ordre de marche adopté par le duc pour 
iou armée. — Un trompette des rebelles est mis à mort. 
— Motif de cette exécution. 

Pendant que nos troupes occupaient ces positions, 
le Boi très-chrétien envoya dire au duc qu'il avait 
appris Tinvasion des rebelles dans les États du Soi 
catholique son frère, et qu'il lui enverrait un se- 
vonrs de deux mille chevaux. Le duc lui répondit 
que, d'après les avis qu'il avait reçus, François de 
Hangest, seigneur de Genlis, huguenot, vassal de 
Sa Majesté très-chrétienne, recrutait pour envahir 
les Pays-Bas et se joindre aux rebelles, et que le 
secours le plus efficace que le Roi très-chrétien pût 
lui donner serait de défendre ces levées, et, si elles 
étaient déjà. effectuées, de leur donner l'ordre de se 
disperser; qu'après cela. Sa Majesté très-chrétienne 
pourrait lui envoyer les deux mille chevaux*. Le 
Roi de France lui répondit, peu de jours après, qu'il 
enverrait le duc d'Âumale et le maréchal de Cessé 
avec les deux mille chevaux, pour disperser les 



* Le roi de France, écrivait le duc d*Albe au roi, Tayait im- 
portuné pour lui faire accepter un secours contre les rebelles : 
après ravoir refusé d*abord, U demanda que 2,000 chevaux fus- 
sent placés aux frontières vers Avesnes , le 27 octobre ; mais au 
moment marqué, aucun homme ne se présenta. [Correspondance 
de Philippe II, t. II, p. 49.) 
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huguenots qui se rassemblaient sous H. de Genlis, 
avant leur sortie du royaume; qu*il croyait que ces 
deux capitaines réussiraient dans leur mission ; que 
le duc devait envoyer' un personnage qui , ce résul- 
tat obtenu « les introduirait dans les États du Roi 
son frère et les conduirait jusqu'à son camp. D'après 
cette réponse, le duc envoya peu de jours après 
Charles-Philippe de Croy, seigneur d'Havre*, frère 
du duc d'Arschot, pour leur servir de guide. Celui-ci 
arrivé aux frontières, attendit que H. d'Âumale et le 
maréchal de Cossé eussent rassemblé leur cavalerie; 
mais, voyant qu'ils ne le faisaient pas, il revint au 
camp du duc*. Là, on reçut la nouvelle que les 
ennemis avaient mis leurs troupes en mouvement, 
et qu'ils étaient arrivés à Withem*, à deux lieues de 
la Meuse, entre Liège et Maestricht. Le duc quitta 
ses positions le 29 septembre. Voici l'ordre de mar- 
che qu'il adopta pour Tarmée : la cavalerie légère 
était à l'avant-garde ; venaient ensuite les reltres, 
puis les bandes d'ordonnance, partagées en trois 

* Charles-Philippe de Croy, seigneur d*Havré, chfttelain béré- 
ditaire de Mous, comte de Fontenoy, etc., chevalier de la Toison 
d*Or, en 1559. Il fût créé marquis d*Hayré par Philippe II, 
en 1574. Il était né en 1M9; fils posthume de Philippe de Croy 
et d*Anne de Lorraine. Il joua un rôle important dans les événe- 
ments du temps, fut ambassadeur d'Espagrne à la Diète de 
Ratisbonnc, gentilhomme de la chambre du roi, conseiller 
d*État et d*Épée de larohiduc Albert, en 1599, chef du conseil 
des finances, etc. En 1^4 il reçut aussi le commandement d'une 
bande d'ordonnance et fût commandant général des compagnies 
d'ordonnance réunies en 1567 , lorsque le duc de Panne alla 
porter secours au duc de Lorraine. 

' Le roi de France fut obligé de rappeler cette cavalerie pour 
Topposer aux huguenots do son royaume. 

* Sur la rive droite de la Geule. 
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escadrons sous les ordres de M. de Berlaimont et du 
comte de Meghen, le duc s'étant réservé le troisième, 
qu'il remit plus tard à Philippe de Lalaing, comte 
de Lalaing * ; suivaient les Espagnols et 1^ Wal- 
lons, chacune des nations ayant son jour d'avant- 
garde et d'arrière-garde ; au centre, marchaient les 
deux régiments d'Allemands' et l'artillerie, qui 
échangeaient aussi alternativement leur jour d'a- 
yant^arde. Après avoir remonté la rivière dans cet 
ordre, l'armée vint loger à une demi-lieue de Maes- 
tricht, près de Ten Bergh* dans un endroit nommé 
Oastrum Caesaris. On prétend que ce fut là que 
Jules César tint ses légions quand il soumit la Oaule 
belgique; aujourd'hui encore on voit dans le vil- 
lage des signes et des vestiges des fortifications 
usitées & cette époque. De cette position on diri- 
gait chaque jour des cavaliers dans toutes les direc- 
tions pour reconnaître les projets des rebelles, qui 
envoyèrent un trompette avec une lettre dont le con- 
tenu nous demeura inconnu, autant que la destina- 
tion. Car, lorsqu'on informa le duc qu'il était arrivé 
un trompette de l'ennemi, & la porte de Maestricht, 
il ordonna de le faire pendre immédiatement. C'est 
ainsi que tous les rois, les princes souverains et leurs 
ministres doivent répondre à leurs sujets rebelles; 

* Philippe de Lalaing, baron d'Esoornaix, fils de Charles 
comte de Lalaing. Il obtint, en 1570, la bande d'ordonnance de 
40 hommes d'armes qui avait appartenu au comte de Homes. 
En 1974, il devint capitaine général et grand bailli du Hai- 
naut. 

* C'étaient les régiments de Philippe d'Eberstein et d'Alberic 
de Lodron. 

* Lichtenberch, au pied de la montagne Saint-Pierre. 
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pour les punir de leur outrecuidance de prétendre 
traiter avec eux comme avec des égaux. On évite 
ainsi qu'il y ait aucune espèce de communication et 
d'intelligence d*un parti à Tautre, aucune espèce de 
pourparlers. Car c*est une des choses qui font le 
plus de mal à une armée fidèle, quand les soldats 
en viennent à remarquer la liberté que se permettent 
les rebelles et voient que toute action» quelque ré* 
préhensible qu'elle soit, est tolérée, pourvu qu*en 
revanche son auteur embrasse la cause de la rébel- 
lion. En outre c'est refroidir l'ardeur des combattants 
que de leur montrer des frères , des parents et des 
amis dans la faction opposée, comme il arrive d'or- 
dinaire dans les dissensions civiles. Dans la guerre, 
personne, & moins d'être blessé, ne combat pour des 
passions personnelles, et l'affection naturelle que 
l'on ressent pour des parents et des amis a, quand 
on se reconnaît, une puissante influence pour amol- 
lir les courages, et faire oublier que le devoir des 
sujets envers leurs Sois et leurs seigneurs, est de 
tout exposer, même la vie, & leur service, pour la 
défense de leurs Ëtats et la conservation de leurs 
biens. On comprendra mieux tout le mal que font 
ces relations avec les armées rebelles, par ce qu'ont 
écrit divers auteurs et notamment Lucain, dans son 
liv. jv.*, où il raconte combien Afranius et Pétréius 
souffrirent en Espagne de semblables communica- 
tions avec leur armée ; car beaucoup de leurs sol- 
dats passèrent sous les drapeaux de César, ainsi que 
ce capitaine nous l'apprend dans ses Commentaires^, 

« Liv. IV de la Pharsale. 

* Guerres civiles, liv. I, §§ 74 et suivants. 
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alors qu*Afranius et Pétréius suivaient le parti du 
sénat et de Pompée. Ces soldats. César les caressait, 
leur distribuait des grades, pendant que Pétréius, 
tenait nécessairement une conduite opposée ; il dit à 
ses soldats qu'il trouva dans son camp en relation 
avec ceux de César, que, si le courage leur man* 
quait pour revenir à Rome vainqueurs, ils avaient 
au moins la puissance tant que leur vie durait, de 
n'ôtre pas vaincus, défendant une cause juste; que 
d'ailleurs ce n'était pas une chose tellement hono- 
rable de se soumettre à un rebelle, pour qu'ils vou- 
lussent aussi dans leurs arrangements demander la 
grâce de leurs chefs \ 

Ces paroles, et le reste du discours que rapporte 
Lucain méritaient bien une semblable occasion d'être 
répétées par un capitaine plus heureux que Pé- 
tréius. 

Revenons à l'ordre que je suis dans mon récit : 
le duc avait choisi ce campement pour se rapprocher 
de l'ennemi et lui enlever la liberté de faire une 
pointe sur Liège, et de s'en emparer, sans que lui 
pût y mettre obstacle*. Comme c'était une entreprise 

* Les soldats d'Afranius et de Pétréius, près à se laisser se- 
daire par les promesses de César, ay aient sollicité la yie de leurs 
généraux, afin qu on ne les accusât pas de les avoir trahis. 

' On lit dans la Relation de V expédition du prince d* Orange 
de Courtennlle que le duc « oires que Ton ne sceust pour où le 
« prince avoit desseing d'enyahir les Pays-Bas, toutesfois, se 
ce doubta incontinent que ce seroit pour Lyège et Brabant; et, 
M sur toutte aventure , comme ceste comarque estolt au milieu 
« de la frontière qui confine vers Alemaigne, il luy sembla que 
« le meilleur serait de s'opposer, avec toutte son armée, du 
<« costel de Maestricht, ville principale sur la rivière de Meuze, 
a pourvoyant les aultres villes frontières selon la nécessité de 







pstkm de Uée« aonît icnte les cneui BÉttrasiB 
prtJoogcr la gu c iie pendant de kagvB •■■^■■, 
puce que la TÎlk est gnade et ikàe, mitlniii de 
plosiems ponte sar la Mense ; qn>ile est cb |WMiJtiun 
dereorroir vnegnnde aimée et de poniroir à tens 
ses besoîns: qneBe pennet de dominer nn grand 
nombre de pbee&, dTcniaciner la gnene dans le pajs, 
et de pennettie beaneonp de piDemB à cause de b 
proximité de FAUemagne, d*oà les ennemis pou- 
vaient reœTcir les troapœ qui leur manquaient, ang^ 
menter cMitinoeDemait le nombre de leois soldats 
et disposer ainsi leur jeu de £uon à pouTotr compter 
sur le succès. 



CHAPITRE IV. 

Z«f rtMU4 dewm^i^jkt fcs$cg€ c TMqMi i£ Liège. — lit 
trct^nemt la Meuse. — Le iuc mërcàe Qwee Tonis^ 
garde. 

De ce campement partaient tous les jours, comme 
je Tai dit , des cavaliers chargés de reconnaître les 
moavements des rebelles. Le duc forcé par la fièvre 
à garder le lit, envoya aussi Ciappin Vitelli et d'au- 
tres chefs reconnaître exactement dans le pays d'où- 

« chaaeune . puisque de là il seroit à la mmin pour tous rnnltie, 
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tre Meuse s'il y avait une position voisine du camp 
des ennemis où il pût asseoir le sien ; son intention 
était de s'attacher à eux, et de leur enlever ainsi 
les moyens d'entrer dans les États de Sa Majesté, 
qu'il voulait préserver de la guerre. Leur défendre le 
passage de la rivière était chose impossible, car bien 
que la Meuse soit très-large et très-renonunée, en 
été elle a bon nombre de gués , et l'été de cette année 
ayant été fort sec, la rivière — au dire des habitants, 
— n'avait jamais été aussi basse. En aucun point le 
passage n'offrait donc de difficultés sérieuses. Mais le 
duc n'eut pas le temps de passer sur l'autre bord, ni 
de dresser aux ennemis aucune des embuscades qu'il 
avait en vue, et cela par suite de la levée du camp 
de Witthem. Pendant le peu de jours qu'ils l'avaient 
occupé, les rebelles avaient envoyé demander passage 
à l'évoque de Liège, qui se trouvait dans sa capitale; 
on leur soupçonna l'intention de s'emparer de la 
place en passant, conquête qui avait pour eux l'im- 
portance que j'ai dit. Mais l'évêque Gérard de Groes- 
l)ecq et les magistrats , rassurés par le voisinage du 
duc, qui leur avait promis secours partout où il serait 
requis, et s'était engagé à les défendre avec le même 
soin et la même diligence que les États de Sa Ma- 
jesté, refusèrent le passage'. Sur cette réponse, les 

* Le prince d*Orange comptait dans la principauté de Liège 
de nombreux adhérents qui lui avaient donné Tespoir d'obtenir 
le passage par Liège et des vivres pour son armée : il en écrivit 
aux seigneurs de Waroux et de Heers, qui avaient une grande 
influence dans la cité, mais ils ne voulurent pas accepter ses let- 
tres; le prince s'adressa alors au magistrat et aux métiers qui 
répondirent par une fin de non recevoir. Il demanda aux bourg- 
mestres de pouvoir au moins lever à Liège et dans les environs 
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rebelles, après avoir brûlé deux ou trois églises des 
environs, résolurent de franchir la Meuse au-dessous 
de Maestricht, au château de Stockem , ville de l'é- 
vêché de Liège. Le duc avait offert aux membres du 
chapitre de l'évêque de mettre garnison dans cette 
ville ainsi que dans toutes les places qu'ils vou- 
draient. Mais alors le chapitre refusa pour le château 
de Stockem ainsi que pour toute autre ville, et l'é- 
vêque, malgré ses représentations sur les dangers de 
leur refus', ne put vaincre leur répugnance non plus 
que celle de ses sujets. 

Les rebelles ayant donc levé leur camp'le 7 oc- 
tobre, une heure avant le soir', marchèrent toute la 
nuit à la clarté de la lune, qui leur fut fort utile ; 
le matin, ils se trouvaient au gué de Stockem', par 
où toute la cavalerie passa en escadron sans empê- 
chement. L'infanterie traversa à l'aide de ponts éta- 
blis sur des chariots , ce qui suffit pour faire com- 
prendre le peu d'eau que roulait la rivière. Aussitôt 
que le duc fut informé de ce mouvement, il partit 
le 8^ avec toute son armée dans la direction de l'en- 

les pionniers dont il avait besoin ; les bourgmestres s^excusèrent 
comme la première fois, sur ce que la chose n*était pas de leur 
compétence. 

Le prince s'adressa alors à Tévéque et le menaça, mais de ce 
côté encore ses efforts échouèrent. {Correspondance de Guillaume 
le Taciturne, t. III, préface.) 

' Voy, la Relation de Vexpédition du prince d'Orange de Cour- 
tewille, où tous ces détails sont confirmés. 

* Il y a ici une erreur ; ce fut dans la nuit du 5 au 6 octobre 
que le prince passa la Meuse ; le lendemain il occupa Stockem, 
de là il se dirigea vers Tongres. 

* Stockem, petite ville sur la rive gauche de la Meuse, à peu 
près à mi-chemin de Maestricht à Maseyck. 

* C'est encore une erreur, suite de celle que nous avons si- 
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nemi ; et, marchant dans l'ordre accoutumé, il vint 
se loger devant Maestricht, près d'une ferme nom- 
mée Cranenburg, couvrant toujours Liège, sauf que 
ce jour et les suivants, le duc marchait avec la pre- 
mière compagnie d'avant-garde, menant avec lui les 
pionniers : position nouvelle pour eux et pour les 
généraux, dont la place est d'ordinaire comme de 
raison, dans la bataille avec le gros de l'armée', et 
les pionniers avec l'artillerie. Mais le duc adopta* 
cette mesure parce qu'il était bien pénétré de l'im- 
portance de modifier ici les règles ordinaires de la 
^erre; il voulait suivre l'ennemi pas à pas pour 
lui couper les subsistances, et ne lui permettre d'en- 
trer dans aucune des places de Tirlemont, Louvain, 
Bruxelles et autres des Flandres, qu'il avait grand 
intérêt à garder. Avec un jour d'avance et une armée 
aussi considérable, les rebelles auraient pu aisément 
braver la faiblesse de ces places où l'établissement 
de fortes garnisons était chose impossible; car pour 
cela il aurait fallu que le duc démembrât son ar- 
mée*; or, avec toutes ses troupes réunies il avait 
encore une cavalerie de beaucoup inférieure à celle 

gmàée h la note précédente : le duc partit le 7 octobre et, d'après 
la relation du secrétaire Courtewille, « s'avancha d'une grande 
« lieue vers eulx (les ennemis), en certaine censé à demye lieue 
« de Maestricht. » (Belaiion de l'expédition, etc.) 

' On admettait h cette époque pour les armées trois subdivi- 
sions principales ; Tavant-garde, la bataille et Tarrière-garde. 
I.a bataille est ce qu'aujourd'hui on appelle le corps de bataille. 

* On voit que le duc d'Albe comprenait, comme l'ont compris 
les bons généraux de tous les temps , que les places fortes, 
quand elles sont trop nombreuses, deviennent un grand em- 
barras et qu'au lieu d'ajouter à l'efficacité de la défense, elles 
sont pdur les forces vives une cause d'affaiblissement très-perni- 
cieuse pour la sécurité de l'État. 

12* 



deâ ennemià \ Obligé par ccMiséqoent de s*atladierà 
leurs pas, il ne poaTait refoser le oombal ai <a le 
lai ofb^t; dam cette hypothèse, il ne roolait pas, 
en restant avec le gros de Tannée, s'exposer à perdre 
du temps à aller reconnaître on bon champ de ba- 
taille, an moment précisément où il recerrait la 
noarelle que les ennemis Tenaient k sa rencontre. D 
évitait ce danger en marchant k Tarant-garde : aa 
premier avis de Tapproche des ennemis, il aurait 
déjà reconnu le champ de bataille; il le ferait im- 
médiatement retrancher, de façon que Tannée, en 
arrivant, n'aurait plus qu à se mettre en ligne, sans 
perdre un instant, et conserverait toujours la Supé- 
riorité du nombre et l'avantage de la position, ainsi 
qu'on le verra dans les événements qui vont suivre*. 

* On a Tii qa'en effet le dac d*Albe n'arait guère qae 5,500 eh»- 

vaux, tandiii que \n prince d Orang'e en avait au moins 9,(X)0. 

* Au sujet du plan de campa^e qu'adopta le duc d'Albe, on 
trouve des détails très-intéressants dans la Refation de Vexpédi- 
(ion dû prince d'Orange par CourU/riUe : «Son Excellence, y lit* 

• on, se rc-nolvit à non mettre en Lazard de bataille sinon aveoq 
" son avnntaig'e. mnis bien leur estre continuellement à la main 
t /comme il a toujours esté, depuis le commencbement josques 
« à la flU;, pour les combattre par la faim, et les fkire serrer, et 

• leur empescher dps emprinses qu'ilz pouriont avoir sur villes, 
« et, s'offrant quelque conjuncture, leur donner une bonne 
« main. • 

Ce plan de campagne avait été de la part du duc d'Albe, 
l'objet de longues méditations : « Oires que, beaucoup de temps 
' auparavant, il eust jà en son concept ce que sur tout événe- 
" ment il auroit à faire, toutes fois lui sembla nécessaire de dis- 
' courir derechef, selon les choses d'allors, quelle plusapparente 
« fin pourroit tenir le prince et quelle Son Excellence debvroit 

• avoir au contraire, et les moyens qu'il y avoit pour des- 
« tourber celle du prince de venir à la sienne, afin quo> selon 
< cela, il peust eucheminer et guydor ses affaires : en quoy 
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Cette guerre diffère essentiellement des autres guer- 
res de notre temps, comme l'apprécieront ceux qui 
liront avec attention mes Commentaires ; je suis donc 
forcé de tenir note de tous les campements, bien que 

m se oflFHrent beaucoup de considérations fort différentes de 
m celles qui s'estiont offertes du passé. • 

Courtewille analyse ayec beaucoup de sagacité toutes les con- 
sidérations qui engagèrent le duc à adopter un plan de conduite 
essentiellement différent de celui qu'il avait suivi lorsqu'il avait 
eu à combattre Louis de Nassau : « Du passé, dit-il, il luy avoit 
« esté nécessaire do se déterminer incontinent et rompre les as- 
m semblées, avant qu'elles passassent plus avant , et devant que 
« le prince vînt avec touttes ses forces au mitant du pays, 
« comme se disoit qu'il feroit : qui fut esté grand empesche- 
<i ment, en cas que celles de Groeninghe et d'Artois fussent de- 
« meurées en pied , et ainsi toutte délation fût esté de grand 
m préjudice; et, de ceste sorte, estant Son Excellence alors acteur, 
« lui convenoit assaUlir : ce qu'il fit. — Il se consideroit que les 
4( quartiers de Groeninghe et d'Artois demeuriont asseurez, et 
« que le prince estoit jà près de luy, avec touttes ses forces 
« jointes : par où cessoit la considération de les rompre, avant 
« qu'elles fussent en pied, et que ledict prince devroit mainte- 
« nant estre l'acteur, et Son Excellence le défenseur... Quelque 
« peu que les affaires succédassent bien au prince, il eust fort 
« encouragé les fauteurs qu'il avoit dedans le pays, où il ne 
tf cessoit de faire mauvais office, rebeller et lever les villes. — 
« Au contraire, quelque peu de mauvais succès que eust eu Son 
« Excellence, les bons du pays et principalement les doubteux, 
« et qui estiont cscoutans quelles fins ces choses prendriont, 
« eussent perdu le cœur et se fussent estonnez. Enfin, Son Ex- 
• cellence entendoit fort bien que, en aventurant, elle mct- 
« troit en hazard non-seulement ses gens et les* Pays-Bas 
» mais aussi tous les aultres pays de SaM^esté avec le royaulme 
*i de France, pour ce qu'en dependoit, et, que pis est (ce que Son 
« Excellence estoit obligé de considérer avant toutes choses), la 
« religion catholique. Par où, estant icy les considérations et 
« respectz tant différents des passez. Son Excellence se resolvit 
« aussi de tenir chemins differentz, comme celluy qui debvoit 
« estre le deffenseur, et non Tagresseur. » (Correspondance de 
Guillaume le Taciturne, t. III, p. 323 et suivantes.) 
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dans beaucoup d'entre eux, il n'y ait pas eu d'ac- 
tions importantes, mais on était tellement rapproché 
de Tennemi, qu*à chaque étape on pouvait s'at- 
tendre à en venir aux mains. 



CHAPITRE V. 

Ztf due range son armée en bataille. — Machine inventée 
par B. Campi, — Un escadron des Allemands est garni 
d'arquebusiers à la manière espagnole. — Un autre est, 
garni de Wallons. 

Le jour suivant*, notre armée était disposée en 
ordre de marche, prête à suivre l'ennemi, d'après 
les mouvements qu'il ferait, quand les cavaliers que 
le Prieur avait envoyés en reconnaissance rappor- 
tèrent que toute l'armée ennemie se dirigeait de 
notre côté. Le duc jugea nécessaire alors de mettre 
l'armée en bataille, dans l'ordre suivant : 

De toute l'infanterie on fit quatre escadrons. Le 
premier, le plus rapproché de l'ennemi*, était formé 
de trois tercios Espagnols complets. Devant les 
arquebusiers et les mousquetaires dont leurs flancs 

Le résultat de cet examen, auquel le duc se livra, fVit Tadop- 
tion du plan indiqué en tôte de cette note et dont le général de 
Philippe IT ne s'écarta pas une seule fois pendant toute sa cam- 
pagne contre le prince d*Orange. 

* Le 8 octobre. 

' Eu égard à la position respective des deux armées, il semble 
que c'était l'aile gauche du duc d'Albe qui était la plus rappro- 
chée de Tennemi. L^escadron des espagnols formait donc Taile 
gauche de Tannée du duc, supposition qui s'accorde d'ailleurs 
assez bien avec les détails que l'auteur va donner sur la position 
de chaque corps. 
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étaient garnis, étaient plantés certains engins inven- 
tés par le capitaine ingénieur Bartholoméo Campi*. 
Ces machines étaient composées de deux cadres de 
bois, de la hauteur de trois pieds géométriques ou 
un peu plus, arrivant ainsi à ceinture d*homme, 
unis comme un compas, pour qu'on pût les ouvrir. 
Les traverses étaieût de la grosseur de trois doigts, 
et dans l'un des cadres se trouvait un réseau de 
cordes grosses comme le petit doigt. Les cadres 
étaient maintenus ouverts par des crochets, et alors 
ils pouvaient rester debout, comme des étais de ta- 
ble. Ces engins étaient établis à huit pieds en avant 
des arquebusiers des flancs ; ils étaient reliés entre 
eux sur une file aussi longue que l'escadron, le 
réseau de cordes à l'extérieur, afin que, si la cava- 
lerie ennemie chargeait de ce côté, elle donnât sur 
ces engins, où nécessairement les chevaux devaient 
trébucher et tomber au moment où. ils toucheraient 
les cadres, leurs pieds de devant s'embarrassant dans 
les cordes et les madriers. C'était pour prévenir 
toute confusion entre les arquebusiers et l'escadron, 
lorsque des chevaux tomberaient dans leur voisi- 
nage, que ces cadres étaient plantés à une certaine 
distance en avant ; on empêchait ainsi le désordre, 
et on laissait aux arquebusiers le moyen de frapper, 
en toute sécurité, les cavaliers et leurs montures ren- 
versés grâce aux engins qui, si la bataille s'enga- 
geait, devaient faire l'office des tranchées qui sont 
utiles contre la cavalerie. Ces engins peuvent rendre 

* Bartholoméo Campi de Pesara était, au dire de Strada, un in- 
génieur renommé de son temps. 



des services à la guerre, parce qu'ils eoot d'an 
transport facile. On en comprendra bien la forme 
par te dessin ci-dessoas'. 




' Cot engin était uoo espèce porticutièro de cheval de Wbo, 
imme les armi^ep en avaient omployi>B dèe l'antiquité pour se 
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Cet escadron* était je pense, le plus magnifique 
et le plus brillant — à cause de la multitude des cor- 
selets, — que Ton ait jamais vu de cette nation; il 
était rangé en si bel ordre que, même à la vue, on 
n'aurait su trouver un endroit pour l'aborder ni l'en- 
foncer. A sa droite était l'escadron des Allemands du 
comte Albéric Lodron , en partie flanqué d'arque- 
buserie et de mousqueterie espagnole. C'était une 
pratique que, depuis qu'il avait commandé daps les 
guerres d'Allemagne, le duc avait toujours conti- 
nuée ; il soutenait les piques allemandes, qui sont si 
solides avec notre arquebuserie, dont les régiments 
allemands sont ordinairement dépourvus. Venait en- 
suite un escadron de Hauts Allemands du régiment 
du comte d'Eberstein, en partie flanqué d'arquebu- 
serie wallone, pour les motifs indiqués ci-dessus. 
La plupart des hommes de ces deux régiments d'Al- 
lemands étaient de vieux soldats, de même taille et 
bien armés, comme sont d'ordinaire ceux de cette 
nation. Contigu à ce corps venait le dernier esca- 
dron, celui des wallons, très-belle bande, tous vieux 
soldats, dont les colonels, comme les capitaines, 
étaient des personnages de grande valeur et d'une 
expérience consommée. A la gauche des Espagnols, 

protéger contre les attaques de la cavalerie. Cet expédient, qui 
aujourd'hui nous paraît assez étrange, a été en usage dans les 
armées modernes jusqu'au commencement de ce siècle ; Tinflan- 
terie française en a encore fait usage pendant l'expédition d'E- 
gypte et notamment pendant l'incursion en Syrie. {Bardin.) 

' Nous avons expliqué dans une note précédente que l'infan- 
terie, à cette époque, se formait sur le champ de bataille en im- 
menses carrés pleins que l'on nommait escadrons. Celui dont 
l'auteur parle ici, et qui se composait do trois tercios espagnols, 
n'avait pas moins de 4 à 5 mille hommes. 
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se trouvait le Prieur avec la cavalerie lé^re distri- 
buée eu six escadrons : ^otille cavalerie, dont les 
capitaines, qui avaient levé eux-mêmes leurs com- 
pagnies . appartenaient h la noblesse du pays, el 
servirent Sa Majesté, dans cette occasion ,avec beau- 
coup de bonne volonté et sans épargner la dépense. 
Les trois escadrons de la cavalerie légère' ae liaient 
à gauche à une cornette de reltres, qui formait une 
sorte d'aile. A la droite de l'escadron des Wallons, 
les hommes d'armes en trois e.qcadron9, très-bien 
en ordre et bien à cheval, offraient un très beau 
spectacle, et à la gauche* de chaque escadron se 
trouvait une cornette de reltrea, disposée comme sur 
le flanc extérieur de la cavalerie légère. Devant les 
escadrons était l'artillerie. C'était pour elle la situa- 
tion la plus convenable. Tous cee corps se trou- 
vaient dans une plaine. 

CHAPITRE VI. -^H 

£e duc fait occuper une colline par de l'in/anterû. — 
Diligence du duc à mettre itm armée en batatllt dans 
vne poHtion avantageuse. — Forces des rebelles m ea- 
tala^ et 0» infanterie. 



Ce jour là, d'après les dispositions que montraient 
les ennemis dans leur marche, on croyait qu'ils pré- 

' Pour bien comprendre cette disposition, il faut remarquer 
que lessiiOBMjirousduPrieurétaientBurdeuï rangs; U j avait 
donc trois eseadroiiB (Inns chaque ligne et c'est but la gauche 
de oeHe double ligne de troia escadrons que bq trouvaient les 
retires. 

" U semble qu'il y nit ici erreur el '[u'il faut lire a la droit*. 
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sentendent la bataille. Mais, arrivés à une petite 
lieue de notre camp, ils firent halte , et occupèrent 
un coteau près du village d'Eigenbilsen', sans rien 
tenter, sauf que plusieurs de leurs cavaliers tirail- 
lèrent avec quelques-uns des nôtres, qui étaient allés 
en reconnaissance '. Après avoir donné Tordre à don 
Fadrique et à Ciappin Vitelli de former les escadrons 
de Tinfanterie et de ranger la troupe en bataille, le 
duc s'avança à la rencontre de Tennemi avec quatre 
ou cinq cavaliers, et, reconnaissant qu'ils ne fai- 
saient pas mine de combattre et avaient pris posi- 
tion, comme je Tai dit, il revint à ses escadrons, 
adressa la parole à plusieurs, tenant le langage que 
beaucoup d'autres fois, ce capitaine avait tenu, et 
qu'on doit tenir à des soldats en pareille occasion. 
Ensuite , ayant examiné , avec Ciappin Vitelli , la 
campagne et les positions que les ennemis pouvaient 
prendre pour combattre, comme on s'y attendait, 
il commanda à don Fadrique d'envoyer quelque in- 
fanterie espagnole occuper une colline ou éminence, 
en face de Maestricht, à un demi mille de notre 

c*e8t-à-dire à Textrémité de la ligne de bataille. En effet, Tin- 
fuiterle wallone était à la droite de la ligne de bataille; sur son 
flanc droit se trouvait la cavalerie d'ordonnance et sur le flanc 
droit de celle-ci, se trouvaient naturellement les rettres destinés 
à agir en enfants perdus ou tirailleurs. 

' Eygenbilsen, petit village près de Bilsen. 

' « Or, aiant Son Excellence, dit Courtewille,leviii«da mois, 
m envoyé ses avantnsoureurs, pour prendre langue, elle sceut in- 
« continent que les ennemis estiont en pied, et traversiont le 
« pays, vers la ville de Tongres qui est aussi de Tévesque de 
m Liège, à trois lieues de Maestricht, et, la mesme nuict, ilz cam- 
« parent à demye-lieue de Son Excellence, laquelle demeura en 
« la mesme censé, pour ce jour-là. » {Relation de Vewpédition du 
prince d'Orange, p. 326.) 
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camp, n voulait y prévenir les ennemis; car cette 
position eût eu pour eux une grande importance 
pendant Faction, puisqu'ils auraient pu, de cette 
hauteur, battre la place d'armes que nous occu- 
pions, n ordonna aussi d'y faire une tranchée pen- 
dant la nuit, afin qu'avant le jour, l'armée pût s'éta- 
blir dans cette position, qui était la plus favorable, 
s'il fallait en venir aux mains. Les ennemis gardant 
leur position, don Fadrique fit venir le capitaine 
Jean Osorio de Uloa, avec quatre cents arquebu- 
siers , pour occuper la colline ; il ordonna d'y faire 
aller, le soir même, deux compagnies d'infanterie du 
tercio de Naples, — celles des capitaines Laurence 
Perea et Rodrigue Ferez, — pour creuser les tran- 
chées. Pendant cette nuit, les ennemis se tinrent 
cois dans leur campement, sans rien faire que battre 
la campagne avec quelques chevaux, lesquels sonnè- 
rent l'alarme lorsqu'ils vinrent la nuit reconnaître la 
butte où se creusaient les tranchées, et un village 
contigu, que don Fadrique fit occuper aussitôt par 
de l'infanterie, ordonnant au capitaine don Marcus 
de Tolède d'y entrer avec sa compagnie : mesure 
habile et prudente pour ^'assurer de cette position 
qui était avantageuse. Après avoir donné l'ordre 
d'occuper la colline, le duc revint au camp où il fit 
reposer la troupe qui était restée en ordre de combat. 
Malgré la persistance de la fièvre, dont il avait déjà 
soufi^ert précédemment, et bien qu'il eut deux accès 
par jour, avec flux de ventre, il vint au matin' avec 
toute l'armée à cette éminence, et s'y mit en bataille 
dans le même ordre que la veille, sauf que la cava- 

' Le 9 octobre. 



ierie restaàrarriëre-garde, couverte par l'infaDterie ; 
elle était hors de vue de rennemi et pouTait débou- 
cher entre les intervalles des escadrons par les tran- 
chées, pour combattre s'il était nécessaire. Les re- 
belles, une heure après le lever du soleil, plièrent 
leur camp, marchant en très-bon ordre, et occupè- 
rent une forte position sur une colline en face de la 
butte où était assis notre camp, à la vue duquel ils 
passèrent, nous présentant la gauche de tous leurs 
escadrons. Un corps de huit cents rettres vint échan- 
ge quelques coups de feu avec une compagnie de 
lances qu'on avait placée en observation près du 
chemin qu'ils suivaient. De notre côté, on fît feu de 
quelques canons, — on apprit depuis que c'était sans 
ordre du duc ni du commandant de l'artillerie, — 
et un boulet donnant au milieu de ce détachement, 
tua deux ou trois chevaux. Sans en attendre davan- 
tage, les reltres se replièrent sur le gros de leur 
cavalerie, qui était tout entière à l'arrière-garde , 
sauf cinq cents chevaux à l'avant-garde, et autant 
au centre ' . Ce jour là, on put mieux calculer la force 

* U est bon de comparer cette relation de ce qui se passa dans 
la journée du 9 octobre, avec le récit du secrétaire d'État de 
Courtewille : « Et ce samedj, ix« du mois, choisit Tassiète qui 
« luy sembla plus convenable, sur aventure que l'on luy voulsist 
« donner la bataille, comme s'entendoit par la famé publicque : 
•• mais les ennemys ne firent aultre démonstration , que de passer 
« à ung quart de lieue de là, à veue du camp de Son Excellence, 
« d*où Ton leur tira quelques coups d'artilleo'e, et ainsi passé- 
« rent leur chemin vers Tongres, avec leur bagaige, au costel 
« plus seur. Si Son Excellence eust voulu lâcher la bride à ses 
« gens, qui ne desiriont que combattre, laffaire fust bientost 
« esté demeslé, et je croit que la fin fut esté à son avantaigt». 
• Mais pour les considérations jà dictes cy-devant. Son Excol- 
" lence ne le voulut consentir et du mosme advis furent les pt^r- 
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des rebelles, quoiqu'il y eut divers avis et opinions 
parmi ceux qui avaient fait des reconnaissances ; les 
uns disaient qu'il y avait plus de douze mille che- 
vaux,, d'autres indiquaient dix mille, d'autres enfin 
neuf mille, chiffre qui s'approchait davantage de la 
vérité, autant que l'on pût en juger par les affaires 
et les escarmouches qui suivirent; leur cavalerie 
était fort bonne, aussi leur rendit-elle de bons ser- 
vices. En infanterie, on s'assura plus tard qu'ils 
avaient plus de trente enseignes d'Allemands en 
deux régiments, dont l'un avait pour colonel un ca- 
pitaine allemand , qui avait assisté à l'assemblée de 
Hooghstraeten, où les rebelles concertèrent, comme 
je l'ai dit, de faire venir des troupes d'Allemagne à 
leur aide, pour effectuer la première rébellion. Ils 
avaient de plus environ huit mille fantassins, gas- 
cons, wallons et lorrains, avec quatre canons de 
siège, six bâtardes et autres petites pièces de cam- 
pagne. 

CHAPITRE VIL 

Le prince donne sur V arrière-garde des rebelles, — Les 
rebelles escarmomhent avec l'infanterie espagnole. 

Avec cette troupe, les rebelles défilèrent le 9 d'oc- 
tobre, de la façon qui vient d*étre indiquée, condui- 
sant leurs bagages sur la droite. Ils allèrent camper 

« Bonnaiges principaulx ()ui estiont près de luy et de taut 
« moins pour ce qu'en les allant combattre, il laissoit son assiette 
a et alloit à celle des ennemis, beaucoup plus avantageuse pour 
« eulx. » [Relation, etc.) 
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à Freeren, près de Toogres*, Tille de TévAque de 
liége ; on y reçat tous ceux qui Toulurent entrer» et 
on les pourvut de vivres. 

Le même jour qu eut lieu cette escarmouche sans 
importance, le duc suivit les rebelles jusquàCastel*, 
village où nous campâmes, à peu près à une demi- 
lieue des ennemis, laissant Liège derrière nous, 
conune pays neutre, pour les priver de vivres. Car 
ils ne pouvaient en tirer d*ailleurs, Tordre étant 
donné dans les États de Sa Majesté de les rentrer 
dans les villes closes. Le lendemain , l'ennemi s'ar- 
rêta et le duc s'avança jusqu'à Nederroy', où il 
s'arrêta également le 11, à cause de violentes pluies. 
Le matin suivant, les rebelles passèrent à Looz, et 
notre armée alla le même jour s'établir à leur suite à 
Hienne, deux lieues plus loin , en traversant Looz, 
d'où les ennemis avaient décampé. Le Prieur don 
Ferdinand — qui, avec la. cavalerie légère et cinq 
cents arquebusiers du tercio de don Sanche de Lon- 
dono, formait l'avant-garde, — tomba sur une masse 
de traînards , sur l'arrière-garde chargée de les ra- 
masser, et sur une grande partie du bagage. On prit 
plus de deux cents chariots, qui furent pillés, et on 
tua plus de six cents hommes, parce que nos cava- 

* Freeren est à 4 kilomètres de Tongres. 

* JHgnore quel est ce village. 

* D*après la relation de CourtewiUe, le duo alla le 10 à Bllsen 
<i et pourreut incontinent, de là, à Louvayn, où il envoya lo 
« sieur de Câpres, avec le capitaine Mondragon, qui menoit 
«« quatre cents harquebouziers do pied, et le bastard de Bugni- 
« court, qui avoit aussi aultres deux cens, tous Wallons. » 

Il paratt douteux que le duc soit allé à Bilsen ; il semble ne 
pas s'être écarté de Tongres, et il est probable que lo Nederroy 
indiqué par lauteur est Nederheim, villa^ près de Tongros. 
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liera ne cessèrent de harceler ràrrière-garde, bien 
qu elle fut renforcée de toute la cavalerie, sauf cinq 
cents chevaux qui se trouvaient à Tavant-garde et 
autant au centre'. Les rebelles voyant le mal que 
leur faisaient les attaques continuelles de notre ca- 
valerie, la chargèrent avec toute la leur. Ils tuèrent 
dix des nôtres occupés au pillage des chariots, et 
firent prisonnier Antoine de Aguayo, alfère de don 
Jean Vêlez de Guevara.'Le duc, aussitôt qu'il avait 
appris que Tennemi prenait la direction de Tongres , 
avait ordonné à don Fadrique d'envoyer le mestre 
de camp Julian Romero, avec plusieurs compagnies 
d'arquebusiers espagnols de son tercio, pour protéger 
cette ville. Les bourgeois, qui craignaient d'être 
châtiés pour avoir accueilli les rebelles et leur avoir 
donné des vivres, fermèrent les portes , voulant ga- 
gner du temps jusqu'à ce qu'ils se fussent disculpés 
près du duc. Celui-ci, dès qu'il connut leur résolu- 
tion, leur envoya commandement exprès de recevoir 
son infanterie, sinon, il les punirait comme ils le 
méritaient pour leur double faute. Ils obéirent à 
l'instant, ouvrirent les portes à nos troupes qui trou- 
vèrent dans la place quantité de munitions et de 
marchandises, sur les chariots qui suivaient le camp 
des rebelles, et s'en emparèrent. Notre armée se 

* D'après Courtewille, « le mardy, xii« du mois, du matin, se 

« partit aussi d'où il cstoit vers Tongres et si à la queue des on- 

o nemis, que l'on tua, entre soldartz et aultres dismandez (dé- 

« bandés), environ six cens hommes qui n'estiont encoires 

« arrivez à leur camp, et leur saccagea-ton plus de cent cha- 

« riotz de bagaige, beaucoup d'iceux chargés do calices et orne- 

Q mens d'église, lesquelz ils alliont dérobant et saccaigeant de 

a toutes partz. » {Bclaiion^ etc.) 
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logea cette nuit à Hienne, où Ton fit halte le jour 
suivant, que les ennemis ne bougèrent point, ni le 
lendemain que le duc s'avança jusqu'à Coninxheim, 
à une lieue de leur camp, leur resserrant les vivres. 
Les ennemis délogèrent de Looz où ils avaient sé- 
journé deux jours, et s'arrêtèrent à Halmael près de 
Saint-Trond, ville de l'évêché de Liège, à trois lieues 
de Tongres , où l'on fêta les chefs ; le duc vint as- 
seoir son camp à Heure*, village ouvert, à moins 
d'une lieue de l'ennemi, dont jusque-là l'on ne con- 
niiissait pas la position. Aussi le duc euvoya-t-il 
aussitôt des volontaires et des chevau-légers les 
reconnaître. Ils rapportèrent que près de leur cam- 
pement, de notre côté, il y avait une colline d'où 
notre armée pouvait aisément déloger l'ennemi, en 
lui causant des pertes sensibles. Sur ce rapport, et 
d'autres reçus par le duc , il manda au mestre de 
camp Julian Romero d'aller cette nuit môme avec 
cinq cents arquebusiers de son tercio, disperser plu- 
sieurs cornettes de reîtres, qui logeaient dans un 
village éloigné de leur camp ; il devait, l'opération 
terminée, occuper un bois près de la colline, pour 
que les ennemis ne pussent nous empêcher d'y pren- 
dre position, si nous le tentions. On leur enlevait 
aussi, en prenant ce poste, l'avantage de devenir 
maîtres du bois, et d'occuper quelques maisons 
voisines, situées entre les deux camps , et d'où ils 

* J'ignore quelle est cette localité; ce ne peut Ôtre Heure- 
le-Tixle, à trois quarts de lieue de Tongres, sur la chaus- 
sée de Liège, puisque le duc se posta à une lieue de Tennemi, 
qui était près do Saint-Trond. D'ailleurs ce n'eut pas été pour- 
suivre l'ennemi que de se rendre de Coninxheim à Heure-le- 
Tixle, mais lui tourner le dos. 
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auraient pu nous inquiéter à tout propos. Juliau 
Hoinero emmena pourcelte camiaade', ces cinq cents 
arquebusiers, avec les capitaines Jean Osorio de Uloa, 
don Pierre Gonzalez de Mendoça et don Marcus de 
Tolède; mais ayant appris, avant d'arriver au vil- 
lage, qu'il n'y avait personne, il se dirigea vers le 
bois, ainsi qu'il en avait l'ordre, et ses arquebusiers 
l'occupèrent. Le lendemain matin, ces troupes escar- 
mouclièrent avec quelques rebelles établis sur la 
colline, pendant que le duc venait reconnaître la 
position, où, de l'avis de plusieurs, notre armée 
pourrait s'établir, et obliger l'ennemi à décamper. 
Leduc fit une reconnaissance attentive, pendant 
que l'on tiraillait, et comme il jugea que le lieu 
n'était pas favorable, il s'en revint et ordonna de 
mettre quelques arquebusiers dans une église et 
dans des maisons situées en arrière du bois, le long 
du cbemiu vers notre campement. Julian Komero 
envoya dans l'église et les maisons, le capitaine 
Jean Osorio avec deux cents arquebusiers, et en fit 
venir autant de son tercio. En même temps le duc 
mandait à Julian Roniero, de se retirer le lendemain 
matin avec toute cette arquebuserie, sauf à en lais- 
ser une partie dans une grande maison sur la droite 
de nos positions, au milieu des deux camps. 



' Camisade, Burprine de guerre, surprise nocturne. Quelque- 
fois IcH troupes qui donnaient uni; comisade se revêtaient de 
chemissB pardeseua l'annure «Sn de ee reconuattra pendant le 
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CHAPITRE VIII. 

Marcut de Tolède et set arquebusiers défendent le bois. — 
Action extraordinaire d'un relire qui tue deux soldats 
eipag»olê. 



L'escarmouche soutenue en grande partie par des 
volontaires, cessa au coucher du soleil. Alors les 
ennemis se décidèrent à faire reconnaître, cette nuit 
môme, la troupe que nous avions dans le bois, et 
apprenant qu'il n'y avait là qu'un petit nombre d'ar- 
quebusiers, une heure après le lever du soleil, alors 
que Julian Romero abandonnait le bois pour aller 
occuper la maison qui lui avait été désignée, ils se 
décoQvrirent sur la colline au nombre de trois à 
quatre mille arquebusiers, soutenus de six cents 
chevaux. Julian Romero les voyant descendre la col- 
line, rentra dans le bois, estimant qu'il était de beau- 
coup plus sur de le garder que de continuer son 
chemin, ayant à sa poursuite une troupe aussi nom- 
breuse. Par suite de cette détermination, il plaça ses 
soldats sur la lisière du bois, à un endroit où aupara- 
vant ils gardaient une tranchée assez profonde; les 
ennemis commencèrent l'attaque avec résolution et 
vigueur , surtout à une pointe du bois que gardait 
don Marcus de Tolède, et firent, pour l'emporter, les 
efforts les plus sérieux. Mais ce capitaine et ses ar- 
quebusiers soutinrent la lutte quoique entourés de 
toutes parts et malgréles efforts de la cavalerie enue- 
nrie qui chargeât par un chemin — où étaient quel- 
ques hall ebardi ers, — pour empocher la jonction de 
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nos gens; ils continuèrent pendant plus de deux 
heures la défense du bois et de la tranchée, jusqu'à 
l'apparition de don Fadrique avec mille arquebu- 
siers du tercio d'Âlonso de Uloa et de cinq cents 
Wallons. Julian Bomero, aussitôt qu'il avait ap» 
perçu l'ennemi, avait fait demander des renforts au 
duc; don Fadrique arriva juste au moment que 
l'ennemi ordonnait la retraite après avoir essuyé 
d'assez grandes pertes, nous avoir tué une ving- 
taine de soldats,, et blessé Julian Bomero au bras, 
n survint ce jour-là un cas bien étrange : un reltre 
blessé aux cuisses eut son cheval tué sous lui. Deux 
de nos soldats le voyant par terre accoururent pour 
l'achever; mais le reltre, devinant leur intention, 
malgré sa blessure et le poids du cheval, prit les 
pistolets pendus aux arçons, en déchargea un sur 
le premier soldat qui s'avançait le tenant déjà pour 
un homme perdu , et le tua ; l'autre soldat s'ap- 
procha également , croyant n'avoir plus rien à 
craindre, mais le relire l'abattit de son second pis- 
tolet; il fut ensuite, ramassé par ses camarades. 
C'est une leçon. On ne doit jamais mépriser son en- 
nemi, et en faire fi avant le combat. Oubliant ce 
précepte, nos deux soldats se crurent déjà maîtres 
du reltre gisant à terre, ne mirent pas à l'attaquer 
toute la prudence qu'il faut contre un ennemi et il 
leur en coûta la vie. Les rebelles délogèrent de 
Haelmael le lendemain de l'escarmouche, le 18, et 
firent étape à Landen. 
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CHAPITRE IX. 

L9$ rebettes &iUrent dans SaifU-Tnmd. — Détresu des 
rebeUes. — Mesures prises par le due pour mettre la 
tïOe à Vabri éFuu coup de mam. 

Le même jour, le duc quitta Heure et s'arrêta à 
Corswaren, à deux lieues de l'ennemi. Pendant ces 
deux jaurs de halte, les rebelles avaient envoyé un 
gros corps de cavalerie à Saint-Trond ; les bourgeois 
ouvrirent les portes dé la ville, et les rebelles y 
firent beaucoup de dég&ts et de pilleries, chez les 
ecclésiastiques particulièrement; ils tirèrent grand 
profit surtout des vivres que la ville leur fournit, 
et qui pourvurent à leur entretien pendant plusieurs 
jours. Car, d'après les lettres qu'ils adressaient en 
Allemagne et ailleurs — et qui tombèrent aux mains 
du duc,— ils se plaignaient du manque de vivres, 
et affirmaient que, depuis le passage de la Meuse, la 
marche si rapprochée de notre armée les faisaient 
mourir de faim : ils n'osaient pas lancer de gros dé- 
tachements pour fourrager ou faire des courses, 
s'attendant toujours à une bataille, à cause du voisi- 
nage des deux armées. On apprit aussi, par les nom- 
breux prisonniers qui tombaient entre nos mains, 
qu'ils étaient affamés et accablés de souffrances; 
jour et nuit, nos chevaux étaient sur leurs talons, 
les tenaient en alarme, les inquiétaient, tuaient 
leurs fourrageurs et tous les soldats qui s'écar- 
taient un peu du gros de l'armée. Par les rapports 
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de nos éclaireurs et les aveux des prisonniers, on 
sut que la plus grande partie de leur camp sub- 
sistait de pommes et de navets, fort abondants cette 
année ; l'infanterie ne pouvait parvenir à trouver du 
pain'. L'ennemi partit de Landen le lendemain*. 
Plusieurs étaient d'aVis que sa nmrche indiquait 
l'intention de passer la Jauche et d'entrer dans le 
Brabant, par Tirlemont, Louvain et Bruxelles. Le 
duc ayant ordonné à don Fadrique de garnir ces 
places, M. de Hierges se rendit à Tirlemont* avec 
son régiment et fut suivi, le lendemûn, de M. de 
Beauvoir av«c six cents arquebusiers de sa colonélie, 
et du capitaine Montero avec sa compagnie^. Le co- 
lonel Christophe Mondragon avec son enseigne* fut 
envoyé à Louvain*, et le régiment du comte de 
Boeulx à Bruxelles, où était Philippe de Croy, duc 
d'Arschot', veillant, avec les membres du conseil 

' La longue inaction du prince d'Orange dans les environs de 
Tongrcs et de Saint-Trond était motivée par Tespoir que le sei- 
gneur de Genlis entrerait dans les Pays-Bas et viendrait au-devant 
de Tarmée des confédérés. Ce fut lorsqu'il apprit qu'enfin Genlis 
avait passé la Meuse qu'il se décida à aller le jpindre. 

« Le 19. 

* M. de Hierges avait été envoyé à Tirlemont avec ses dix en- 
seignes de Wallons dès le 9 octobre (De Courteiville). Le 14, Phi- 
lippe de Lannoy, seigneur de Beauvoir, fut chargé d'aller le 
renforcer avec 700 arquebusiers [Idem). 

^ Montero commandait cinq cents arquebusiers à cheval. 

* Cette enseigne était de 400 arquebusiers veallous à pied. Le 
duc envoya également à Louvain Oudart de Boumonvillo, sei- 
gneur do Câpres et le bâtard de Bugnicourt qui commandait 
200 arquebusiers wallons. [Idem,] 

< Ce régiment était de dix enseignes de Wallons. 

' Philippe de Croy» marquis de Renty, connu du vivant 
de son père sous le nom de prince de Chimay, 3« duc d'Ar- 
schot, chevaUer de la Toison d'or (1556), capitaine de la corn- 
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d'État» au gouvernement des provinces, pendant que 
le duc tenait la campagne. Ces garnisons étaient 

pagnie de 50 hommes d'annes que son frère Charles de Croy 
avait commandé, fils puîné de Philippe de Croy, 1" duc d*Âr- 
sehot. 

Ce personnage joua un assez grand rdle dans les événements 
de répoque des troubles ; bien que dévoué à Philippe II en tant 
que ce souverain était alors le défenseur de la foi catholique, il 
fit, en maintes circonstances, de lopposition aux actes do son 
gouvernement. Sa grande ambition, son excessif désir de popu- 
larité et en même temps la faiblesse de son caractère lui firent 
tenir une conduite parfois équivoque et le jettèrcnt tantôt dans 
un camp, tantôt dans un autre. 

En ISSn il avait été chargée d'une mission secrète auprès du 
roi des Romains ; en 1562, il assista à la diète de Francfort en 
qualité d'ambassadeur de Philippe n ; en 1564 il reçut une nou- 
velle mission auprès de l'empereur. 

Lorsque le prince d'Orange, les comtes d^Eg^mont et de Homes 
et plusieurs autres des principaux seigneurs de la noblesse des 
Pays-Bas posèrent les premiers actes d*opposition à Tadminis- 
tration de Granvelle, le duc d'Arschot refusa catégoriquement 
d'entrer dans ce complot qu'il attribuait à des ressentiments per- 
sonnels, à des espérances déçues à des projets ambitieux. Phi- 
lippe Il r^mpensa sa fidélité en le nommant conseiller d'État 
(17 octobre 1565) et le considéra, dès cet instant, comme un des 
plus zélés champions de sa cause. Aussi les grâces et les faveurs 
lui furent-elles prodiguées; il reçut une rente perpétuelle con- 
sidérable sur les biens confisqués aux victimes du conseil des 
troubles (ISHO), et fût investi, comme le dit l'auteur, de la direc- 
tion des affaires^ du gouvernement pendant que le duc d'Albe 
réprimait Tinsurrection de la Hollande. 

Lorsque les États généraux s'assemblèrent en 1OT6, le duo 
d'Arschot, qui aspirait alors à la faveur populaire et voyait son 
crédit diminuer à la cour de Madrid , où il avait été signalé 
comme fomentant les divisions, se dévoua entièrement à cette 
assemblée et reçut d'elle le gouvernement d'Anvers ainsi que la 
dignité de chef et capitaine-général de son armée, avec des hon- 
neurs presque princiers. 

Dès que les États généraux eurent traité avec don Juan 
d'Autriche, le ducd'Arschot alla recevoir le prince àNamur, l'ac- 
compagna jusqu'à Bruxelles et peu après (1577) fut chargé, con- 
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suffisantes*. Car si les villes n'étaient point atta- 
quées, il ne fallait pas plus de monde pour imposer 
aux ennemis, ou pour leur couper les vivres; si 
elles étaient mena^cées et attaquées, elles avaient 
des forces sufBlsantes pour attendre les secoursduduc, 
que l'ennemi ne pouvait entraver ni arrêter, notre 
armée le serrant toujours de près. 

jointement avec le seigneor d'Hierges et plusieurs autres mem- 
bres des États généraux, d'une négociation auprès du prince 
d*Orange et les États de Hollande et de Zélande pour les enga- 
ger à rentrer dans la foi cathoUque. Il échoua dans cette 
mission, revint auprès de don Juan qu'il accompagna d*abord 
àNamur, mais, lorsqu'il eut déopuTert ses projets, il le quitta fur- 
tiTement. 

Les États généraux le nommèrent alors gouTemeur et capi- 
taine-général de la Flandre (1877) en remplacement du comte 
de Rœulx qui avait embrassé le parti de don Juan, mais 
les Gantois Tarrétèrent et ne lui rendirent la liberté qu*& 
condition de renoncer à son gouvernement de Flandre. 

A quelque temps de là, il fût désigné pour faire partie d'une 
ambassade envoyée à Cologne par les États généraux pour né- 
gocier la pacification des Pays-Bas. Il profita de cette occasion 
pour faire sa soumission à Philippe n qui la ratifia par lettre 
du 4 mars 1580 et permit que Philippe de Croy fût 'réinstallé 
dans ses fonctions de conseiller d'État. 

Après avoir été pendant quelque temps gouverneur de Bruges 
le duc d'Arschot termina sa carrière politique par la mission 
qu'il remplit en 1587 auprès de l'empereur Rodolphe II pour re- 
lever les provinces, villes et districts des Pays-Bas qui étaient 
tenus en fiefs de l'empire. — Il mourut à Venise le 11 décembre 
1595. 

* Le duc avait également envoyé une garnison à Mallnes, 
sous Eustache de Croy, seigneur de Crecque; elle se composait 
de deux enseignes aUemandes du régiment du comte de Lodron 
qu'on tira d'Anvers, et d'une compagnie de Wallons, com- 
mandée par Ferry de Carondelet, seigneur de PoteUes. {Relation 
de T expédition, etc.). 
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CHAPITRE X. 

On iéeawre TawnU-fttrde ie$ rébetUt. — BiCÊfmouékei 
ûKee VemMm. — Dispotitiomiê Imrmie upagnoU pour 
iwnrtxmàtU. 

Les rebelles quittèrent cette étape, en faisant la 
démonstration que j'ai dit. Plusieurs opinaient qu*il 
fidlait suivre leurs traces , mais le duc ne se rangea 
point à cette opinion; il jugea qu'ils avaient autre 
chose en vue que de gagner Tirlemont — et cela se 
vérifia : — c'était d'opérer leur jonction avec le se- 
cours que leur amenait de France M. de Oenlis'. 
Cest dans cette intention qu'ils levèrent leur camp, et 
prirent le chemin de Linsmeau'. Le duc manœuvra 
sur la gauche, comme je l'ai dit, se dirigeant en 
môme temps sur Louvain, pour devancer leur avant- 
garde, aussitôt qu'ils seraient entrés en Brabant. 
Les deux armées, en suivant leur route, vinrent 
se croiser, de sorte que la nôtre découvrit par le 
flanc gauche le camp des rebelles. Le duc aussitôt 
fit faire halte à nos escadrons dans une position 
qu il avait reconnue avec Ciappin Vitelli et ordonna 
en môme temps à don Fadrique de faire avancer un 
bon corps d'arquebusiers wallons et espagnols pour 
occuper deux bois voisins du chemin que l'ennemi 
devait suivre et de l'éminence où nos escadrons 
avaient planté leurs drapeaux. Les ennemis s'avan- 

' François de Hangest, seigneur de Genlis. 
' Village sur la rive droite de la Petite-Gette. 
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cèrent avec leurs escadrons sur une autre éminence 
en face de nous ; disposèrent leur artillerie et tirèrent 
quelques boulets. Notre camp leur répondit, et tout 
se boma-lày sauf l'échange de quelques coups de feu 
avec notre arquebuserie, quand elle prit possession 
du bois. Les capitaines Salvi> et Montesdocq, qui 
conduisaient cinq cents arquebusiers wallons, leur 
tuèrent quelques soldats en emportant une maison et 
un jardin, situés à l'extrémité du coteau, et défendus 
par des arquebusiers ; mais cette troupe l&cha pied 
devant les nôtres et regagna son corps. On dit, plus 
tard, que le comte de Hooghstraeten et beaucoup 
d!autres che& avaient supplié le prince d*Orange 
d'engager la bataille ce jour-là, mais que le prince 
s'excusa en disant que le temps manquait, et que 
l'occasion serait plus favorable après la jonction de 
M. de Genlis que l'on savait très proche. En ce qui 
concerne le défaut de temps, le prince d'Orange 
avait raison puisque, quand les deux armées firent 
halte, il n'y avait plus guères qu'une heure de jour; 
il avait raison aussi de ne pas en venir aux mains 
ce jour-là; car si ses troupes étaient descendues de 
leurs hauteurs pour venir tout droit heurter nos es- 
cadrons, il leur eut fallu passer entre les deux bois 
que nous avions fortifiés, et notre arquebuserie les 
aurait écrasés avant qu'elles ne pussent sortir de 
ce défilé. S'ils avaient essayé de gagner le coteau 
qui dominait légèrement notre gauche, et de nous 
attaquer par là avec plus d'avantages, ils auraient 
rencontré d'autres obstacles, car le duc pouvait aisé- 

* Ce capitaine, qui commandait 200 arquebusiers wallons, est 
appelé Saloe par Courtewille» dans sa Relation. 



(156^ DS XSKDOÇA. SM 

ment les prévenir; c*est ce qui FaTait décidé dans le 
le choix du terrain. Desorteqae le jour leor eût faiUi, 
avant d'achever aucune de ces deux opérations. De 
qudque cAté qu'ils eussent tenté Fattaque, notre ar- 
quebuserie retranchée dans les bois, leur aurait causé 
des pertes sérieuses, principalement à TaQe gauche. 
Les ennemis s'établirent dette nuit à Linsmeau, de 
Fautre c6té de la hauteur où ils avaient rangé leurs 
escadrons, fusant défiler tous leursbagages après mi- 
nuit pour traverser une petite rivière ou plutôt un 
ruisseau nommé Jauche, en flamand (jette, {profon- 
dément encaissé, et qu'on ne peut firanchir que sur 
un pont. Ils étaient ainsi libres et débarrassés pour 
franchir le ruisseau avec leurs escadrons dès le 
matin. Le duc demeura cette nuit dans la position 
où nous avions été en bataille, près du village de 
Houtain \ à une demi-lieue des rebelles ; s'attendant 
à une affaire pour le matin, il se rendit, avant* le jour, 
aux tranchées que Ton avait creusées pendant la nuit, 
parce que le soir précédent, quand on les commen- 
çait, il avait fait arrêter les travaux , dans la pensée 
que, si les ennemis se mettaient immédiatement en 
mouvement pour combattre, on n'aurait pas le temps 
d'ouvrir ces tranchées, et que s'ils différaient l'engage- 
ment, la nuit donnerait le loisir de tout terminer. Les 
bagages étaient alors chargés, prêts à partir dès Faube, 
comme tous les jours ; on n'attendait que le départ 
des ennemis pour se mettre en route, sans savoir jus- 
que-là quel chemin on suivrait, ni où Fon s'arrêterait. 
Le duc ordonna aussitôt à don Fadrique de garnir d'in- 
fanterie les deux bois, comme le jour précédent, et il 

> Houtain-rÉvéque, près de Landen. 
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attendit les nouvelles des ennemis que devaient lui 
apporter les cavaliers que le prince tenait au guet. 
Ils vinrent dire, deux heures après le lever du so- 
leil, que Tennemi était en marche, mais leurs rap- 
ports n'étaient pas unanimes. A quelques-uns il 
semblait marcher dans la direction de Tirlemont ; à 
plusieurs, il semblait laisser cette ville à droite ; d'au-' 
très enfin prétendaient qu'il allait occuper la hauteur 
qui, comme je l'ai dit, dominait nos positions. Le duc 
s'avança dans la direction des ennemis avec Ciappin 
Vitelli, pour reconnaître avec certitude quel chemin 
ils prenaient, et il vit que toute l'armée marchait en 
bon ordre. Jugeant ^ 1<^ disposition du terrain qu'ils 
parcouraient— ^la campagne étant assez resserrée, — 
qu'il avait là l'occasion de leur causer quelques pertes, 
il revint aux tranchées, et ordonna à don Fadriqu» 
d'emmener promptement toute l'infanterie et de faire 
marcher derrière la cavalerie légère, Tarquebuserie 
qui garnissait les bois ; au Prieur, il prescrivit d'a- 
vancer avec toute la cavalerie ; et à François d'Y- 
barra, d'aller porter à Lopezde Acuna, lieutenant du 
Prieur, qui était à Tavant-garde, l'ordre d'entamer 
vivement le combat, avec une partie de la cavalerie 
légère, afin d'occuper l'ennemi dans cette position, 
jusqu'à l'arrivée de notre armée, qui s'avançait dans 
l'ordre suivant : la cavalerie légère à l'avant-garde 
suivie de don Fadrique avec six cents arquebusiers 
du tercio de Lombardie et les capitaines don Ro- 
drigue Çapata, don Diègue de Caravajal, François 
de Valdès, capitaine et sergent-major de ce tercio, et 
André de Mira; quatre cents du tercio de Sicile aux 
ordres des capitaines don Ferdinand de Tolède, don 
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Lopez de Figueroa, don Marcus de Tolède, don 
Pierre Gronzalez de Mendoça, et Jean Osorio deUloa ; 
M. de Billy avec quatre cents Wallons de son régi- 
ment, et le capitaine Granteau et l'alfère Monceau ; 
à la suite de ces arquebusiers les six cornettes de 
reltres, puis les hommes d'armes avec six pièces de 
campagne, tous les escadrons d'infanterie, et finale- 
ment le reste de Tannée et de l'artillerie. 

CHAPITRE XL 

Le duc arrive au lieu de ïeeearmouche; ses réfleonone. -^ 
Dépit du baron de ChevrauU; réponse du duc. -r- Hé- 
flesmne de Tauteur sur les combats. — Charge des 
troupes du duc. — Motifs qu'a le duc défaire assaillir 
Vinfanterie. — Déroute des rebelles. — Nombre des 
morts et des blessés. 

Cet ordre donné, le duc s'avança à l'avant-garde 
où la cavalerie légère escarmouchait et avait pjîs 
un étendard. Arrivé sur la hauteur, il découvrit 
toute l'armée ennemie en marche , ayant pour ar- 
rière-garde un escadron de quatre cornettes de rel- 
tres, protégés, dans cette espèce de ravin fort étroit, 
par une masse d'arquebusiers dispersés dans des jar- 
dins. Ils tiraillaient avec une partie de notre cava- 
lerie légère, l'autre partie n'ayant pas encore rejoint. 
A l'arrivée du duc sur le terrain, plusieurs officiers 
lui dirent qu'il serait bon de charger cet escadron, 
et don Lopez de Acuna appuya cet avis. Le duc 
répondit qu'il n'y voyait pas de motif; que tous les 
autres escadrons de l'ennemi se repaient pour se sou- 
tenir et se donner la main ; que si l'on chargeait cet 
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escadron-ci on serait entraîné à qne bataille; que 
cela ne convenait pas, parce qne notre arqaebuserie 
n'était pas encore arrivée ; qu'enfin Farquebaserie 
ennemie postée dans les jardins abattrait notre ca- 
valerie, qui se troaverait entre deux feux et était 
trop peu considérable. En entendant cette r^nse, 
le baron de CbevraulxS capitaine d'arquebusiers à 
cheval — comme je l'ai dit, — qui avait ce jour là 
engage l'escarmouche vigoureusement et la soute- 
nait de même, jeta son pistolet à terre disant tout 
dépité : le duc d'Âlbe ne veut point se battre. A cette 
parole, le duc se prit à rire, et dit aux ofliciers qui 
l'entouraient qu'il n'était pas f&ché de cette démon- 
stration ; que c'était une preuve du courage de ses 
soldats et de leur envie d'en venir aux mains ; que 
cela était dans leur rôle ; mais que le rôle des géné- 
raux était de vaincre. Parole judicieuse dans la 
bouche d'un si sage guerrier, car le soldat veut se 
battre pour son intérêt, pour l'honneur, pour faire 
preuve de vaillance ; mais le devoir du général est 
de vaincre, si possible, sans perdre un soldat; il 
doit refuser le combat quand l'avantage de la posi- 
tion ou la contenance de l'ennemi ne l'y convie pas, 
ou qu'il n'y est pas obligé pour secourir une place, 
copquérir un passage, une position, assurer ses sub- 
sistances ou couper les vivres à l'ennemi, ou bien 
lorsque le besoin de sa conservation le contraint à 
chercher l'ennemi et à le mettre en déroute. Aussi 

* Henri de Vienne , baron de Chevraolx. Il avait commandé 
une des compagnies do chevau-légers qui accompagnèrent le 
comte d'Aronberg lors de son expédition en France. {Mémoires 
de Ferry de Ouyon, p. 156.) 
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faut-il aux généraax de la fermeté et da courage 
poar ne pas prêter Toreille aux propos des soldats, 
si la raison ne le commande point. Tour s*étre laissé 
entrahier par Topinion, beaucoup ont perdu leur 
armée. Tout capitaine qui , oubliant les considéra- 
tions que je Tiens d'exposer, a cédé à ses troupes, a 
aussi cédé à Tennemi. On en trouve des exemples 
dans l'histoire de tous les temps, ce qui excuse à mes 
yeux cette digression. Aux observations du duc, ses 
officiers répliquèrent que cet escadron des quatre 
cornettes d'arrière- garde ne pouvait être secouru, 
parce que entre lui et les autres troupes — à ce 
qu'affirmait un paysan qui se trouvait là, — coulait 
un ruisseau (la Jauche, comme j'ai dit, en flamand 
Gette), qu'on ne pouvait traverser que sur le 
pont de pierre du village de Jauchelette. Le duc 
n'ayant jamais été dans cette contrée, ignorait l'exis- 
tence de ce ruisseau ; il n'en avait jamais entendu 
parler jusqu'alors, et du lieu où nous étions, on ne 
pouvait l'apercevoir. Il se fît amener le paysan qui 
parlait bien espagnol, ayant suivi autrefois la cour 
et l'empereur Charles-Quint, et il lui demanda s'il 
était vrai que cette troupe fût séparée des autres par 
le ruisseau ; il voulait une réponse sûre ; s'il disait 
la vérité, et que le ruisseau existât effectivement, il 
lui donnerait deux cents écus; sinon, il le ferait 
pendre. Le paysan répondit qu'il n'en était pas com- 
plètement sûr, et qu'il irait vérifîer. Pendant son ab- 
sence , l'escadron de reltres laissé à l'arrière-garde, 
s'éloigna avec rapidité, en voyant toute notre ca- 
valerie descendre dans la plaine ; il rallia tous ses 
chevaux, aiguillonnés par la charge de nos arquebu- 
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siers à cheval et des chevau-légers, et frappés par le 
feu de nos arquebusiers à pied qui commençaient à 
débusquer des deux bois et les serraient vigoureu- 
sement. Nos arquebusiers se partagèrent en deux 
corps : Sancho d'Âvila prit à droite avec quatre cents 
d'entre eux et leurs capitaines , le mestre de camp 
don Gronçalo de Bracamonte prit à gauche avec six 
cents arquebusiers du tercio de Lombardie et ses 
capitaines ; Gaspar de Robles le suivit avec ses ar- 
quebusiers Wallons. La troupe ainsi partagée, eut 
ordre d'aborder les rebelles qui défendaient le pas- 
sage et les jardins. L'attaque eut lieu par les deux 
côtés avec vivacité, et, en peu de temps, les nôtres 
emportèrent le fort, car on peut nommer ainsi et à 
bon droit un lieu ceint de bastions, de haies, de 
clôtures de jardins, ayant au centre le village, au- 
quel on ne pouvait arriver que par deux chemins 
fort étroits, par où quelques cavaliers et volontaires 
chargèrent hardiment, malgré les feux d'une nom- 
breuse arquebuserie. Cette position encaissée était 
encore fortifiée par l'église, située au centre, sur une 
élévation, et ceinte d'un mur, espèce de barbacane ou 
fausse-braie, qui faisait l'office de cavalier ou plate- 
forme, pour protéger l'entrée des deux chemins. A 
cette entrée, qui était dans la forme que j'ai dit, et 
plus forte que je ne le pourrais écrire, les rebelles, 
débarrassés de leurs bagages qu'ils avaient fait filer 
la nuit précédente, avaient posté dans les jardins et 
le village, quatre à cinq mille fantassins, les meil- 
leurs arquebusiers de leur armée, Gascons, Wallons, 
Lorrains et quelques Allemands, qui se conduisirent 
en braves soldats. D'après cela, on pourrait croire 
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qa*il y avait qadqae témérité dans lordre donné par 
le duc de charger avec si peu d'arquebusiers — nous 
étions moins de deux mille, — contre une troupe de 
cinq mille hommes, dans une position très-forte. 
Mais quand on saura les moti& du duc on reconnaî- 
tra que ce serait une erreur ; car on verra, que loin 
d'agir avec témérité, il y mit beaucoup de prudence, 
dliabileté et de réflexion, ne voulant pas perdre 
l'occasion, objet principal de la vigilance des capi- 
taines ; en effet, le paysan était revenu en affirmant 
l'existence du ruisseau, et, du reste, l'on vit clai- 
rement, par l'empressement qu'avait mis dans sa 
retraite Fescadron d'arrière -garde, que l'infanterie 
ennemie ne pouvait recevoir le secours des escadrons 
qui avaient traversé le pont. En apercevant donc 
toute notre armée, qui, suivant les ordres du duc, 
descendait les hauteurs avec rapidité, les ennemis 
durent calculer qu'ils auraient affaire, non-seule- 
ment à toute cette arquebuserie de tirailleurs, mais 
à toute l'armée ; certains de ne pouvoir être sou- 
tenus, ils devaient perdre courage. Dans cette posi- 
tion ils perdirent en effet toute confiance, bien qu'ils 
eussent pu prolonger longtemps la défense du pas- 
sage, s'ils n'avaient eu en face d'eux des soldats tels 
que les Espagnols et les Wallons , dont on connaît 
l'énergie et là vaillance dans les entreprises les plus 
chanceuses et qui entamèrent celle-ci, avec un en- 
train et une hardiesse incroyables : en un peu moins 
d'une heure, ils chassèrent les ennemis de leur posi- 
tion, en tuèrent un grand nombre, et poursuivirent 
le reste jusqu'à l'autre bord, où nos balles attei- 
gnaient déjà leurs escadrons rangés en bataille. 
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Plusieurs de ces arquebusiers, en descendant une 
pente, reçurent, à mi-côte, la charge d'un escadron 
des rebelles ; ils se rallièrent, bien qu'ils fussent en 
rase campagne et la reçurent avec une salve si drue 
qu'ils ouvrirent une large trouée dans l'escadron, et 
le forcèrent à tourner bride. Une deuxième charge, 
exécutée par deux autres cornettes de reltres beau- 
coup plus nombreuses fut accueillie à son tour par 
des feux si nourris et lancés si à propos, qu'ils 
durent se retirer en désordre, et regagnèrent le ruis- 
seau où ils se rallièrent. Action mémorable, et digne 
de l'arquebuserie espagnole'. Les pertes du côté des 



^ En comparant cette relation à celle du secrétaire Courte- 
wille on constate-combien Tauteur était bien informé et combien 
son récit est exact. Voici la relation de Courtewille : « Le xx*, 
« qui estoit merquedy, le prince se partit de là, cheminant vers 
« Judolgne, ou jà U avoit conclud de s'assembler avec les Fran- 
« çois : mais, saichant Son Excellence qu'il avoit à passer ung: 
« ruisseau qui s'appelle la Jaulche, petit mais difficile ne voulut 
« perdre Toecasion de donner une main à Tarrièrè-giiarde, s'il 
« estoit possible. Et, à ce propos, après avoir passé une partie 
« des gens du prince, fit dresser une escarmouche fortverde, et 
« peu à peu occupa la montaign^ie où le camp du prince s'estoit 
« monstre le jour de devant, et, après, une aultre plus avant, 
a guaires loing dudict ruisseau , où l'escarmouche s'alloit 
« eschauffant de plus en plus , de manière que du camp du 
« prince se tirarent trois ou quatre coups d'artillerye, qui avoit 
« Jà passé le ruisseau. Que volant Son Excellence fit incontinent 
M amener quelques pièces d'artillerie siennes , desquelles l'on 
« tira environ xxv coups : par où , et par la bonne diligence des 
« harquebuziers espagnolz et wallons, qu'il avoit fait s'ache- 
• miner devant, et quelques chevaulx alemans, italiens, bour- 
« geignons et aultres dismandez qui se joindirent, ce qui restoit 
« de l'arrière-guarde des ennemis fut du tout deffait et mis h 
« vauderoute, où moururent, de diverses nations, tant de pied 
« que de cheval , plus do trois mil hommes... » [Relation de l'ex- 
pédition du prince d'Orange.) 
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rebelles furent de deux colonels et de trois mille 
hommes qui demeurèrent sur le champ de bataille, 
au dire des paysans qui les avaient enterrés et qui 
assurèrent en avoir compté deux mille huit cents, 
sans ceux qui furent brûlés dans les maisons du vil- 
lage, ou noyés dans le ruisseau'. 

CHAPITRE XIL 

Altercation entre les comtes Louis de Nassau et de Hoogh- 
siraeten, — Le connétable de Navarre vient au camp du 
duc. — Genlis et Us Huguenots se joignent aux rebelles. 
— La ville de Léau donne des vivres aux rebelles, — Le 
chapitre de Liège consent de recevoir Us troupes du duc 
dans Us villes de TévêcM. 

On prit dans cette déroute le seigneur de Louver- 
val', colonel de Wallons, vassal de Sa Majesté; on 
lui trancha la tête quelques jours après. Le comte 
de Hooghstraeten fut blessé d'une balle au pied ; il 
mourut de sa blessure avant de rentrer en Allema- 
gne. Des prisonniers affirmèrent que ce fut en diri- 
geant la charge des cornettes de reitres sur nos ar- 
quebusiers qui les suivaient par les hauteurs, qu'il 
fut blessé. Ils ajoutèrent que le comte Louis de 
Nassau, aussitôt qu'il vit le comte de Hooghstraeten 
blessé, lui rappella les paroles qu'il avait proférées à 
Saint-Trond, au banquet auquel assistaient les chefs 
de l'armée et plusieurs bourgeois. Le comte de 

* Parmi les morts se trouvait Bernard de Malbergh, grentil- 
homme du Luxembourg, Tun des signataires du compromis, qui 
commandait un corps de Gascons. 

' Philippe de Marbais. 

. 14* 
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HooghstraeteD , plaisantant le comte Louis au sujet 
de la défaite de Gemmingen et de sa fuite au-delà de 
l'Ems , lui dit quil n'apercevait pas chez les Espa- 
gnols autant de bravoure et de vaillance qu'il le pro- 
clamait, puisque , depuis le passage de la Meuse , ils 
n'avaient montré que le dos. Le comte Louis répli- 
qua que , si tard qu'il soit quand le duc d'Âlbe les 
l&cherait , il était certain que le comte de Hoogh- 
straeten trouverait qu'il est de bonne heure, etse sou- 
viendrait longtemps de sa figure \ De notre côté nous 
eûmes vingt-cinq soldats tués et quarante blessés. 
Chose rare depuis longtemps, la plupart des bles- 
sures, dans les deux armées, étaient à l'arme blanche; 
l'attaque des nôtres fut si vive que la mêlée suivit im- 
médiatement; le manque d'espace, la grande quantité 
d'arbres et de haies rendirent l'arquebuserie inutile, 
et obligea de mettre l'épée à la main; pendant cette 
mêlée, les deux armées avaient placé leur artillerie 

> Cette anecdote est racontée de la manière sufrante par lliis- 
torien du duc d'Albo : « Les généraux des rebelles faisant un 
« jour la débauche dans ce camp (à Tongres), l'on vint à parler 
« des Espagnols avec tout le mépris que peuvent avoir des gens 
« écliaufTés de vin, qui dans cette occasion battent tout. Le 
« comte Louis de Nassau, qui fut raillé de sa défaite de Qem- 
« mingen, dit, ou pour s'excuser, ou peut-être pour exprimer 
« les véritables sentiments de son cœur, que leurs ennemis 
« avaient des regards et des armes de lion et que le duc d*AIbe 
« était Tun des premiers capitaines du monde. Hoogstraeten de- 
« manda au comte d'une manière piquante où est donc cette 
» habileté de général ? où sont ces regards et ces armes de 
« lion , etc. Louis , à qui le vin n'avait pas encore troublé la 
a raison, répondit froidement : Cette froideur et cette patience 
n de nos ennemis nous perdra; ils sont comme enchaînés et 
« épreuvent leurs forces dans leur camp; mais au moment que 
« le duc d'Albe les lilchera, vous sentirez, comte, qu'ils ont.des 
« regards et des armes de lion. » 
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sur les hauteurs qui forment le vallon du village, et 
des deux côtés on fit jouer le canon, sans grand dom- 
mage pour les nôtres'. Mais, sans parler des pertes 
qu'essuya la cavalerie de l'arrière-garde des ennemis, 
leurs escadrons souffrirent beaucoup; on peut en 
juger à leur empressement à se mettre à Tabri, et par 
les rapports des prisonniers. On trouva sur les morts 
des sachets de farine : faute de pain , ils étaient ré- 
duits à manger cette farine délayée dans de l'eau. 

Âpres cette action, qui avait eu lieu au coucher 
du soleil , les rebelles se dirigèrent sur MariUes en 
Brabant, à peu près à une demi-lieue au delà du 
ruisseau. Le duc, suivant son dessein de déborder 
leur avant-garde*, pour qu'ils ne pussent se rendre 
maîtres d'aucune des places que j'ai nommées, laissa 
le Prieur avec toute la cavalerie d'arrière-garde sur 
sa droite, et s'établit cette nuit à une lieue et demie 
des rebelles, entr'eux et Tirlemont, au village de 
Laer. Le jour suivant, il passa la Jauche et vint 
à Wissenacken *, où arriva son fils don Diègue de 

* Le rôle de Tartillerie fat d'ailleurs extrêmement restreint, 
car, d'après la relation de Courtewille, les troupes du duc d'Albe 
ne tirèrent qu'environ 25 coups de canon et leurs adversaires 
trois à quatre coups seulement. 

* C'était un changement de tactique de la part du duc d'Albe, 
motivé par l'arrivée des troupes de Genlis à Wavre et aussi 
parce que son plan, qui consistait à couper les vivres au prince 
d'Orange, n'avait pas réussi : « Il lui sembla, dit le secrétaire 
« Courtewille, estre besoing de prendre ungaultrepied,etau 
« lieu de les suyvre à la queue, comme il avait fait jusques-là, 
u aller devant et se mettre près de Louvayn, puisque de là il 
« povoit couvrir les principales villes du Brabant. » ^Relation 
de V expédition du prince d'Orange.) 

* Wissenacken-Saint-Pierre sur la route de Tirlemont à Lou- 
vain. 
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Tolède et Beaumont', connétable de Navarre, qui 
Tenait d'Espagne, pour servir, en cette expédition, 
son père et Sa Majesté, ayant entendu dire que les 
rebelles se préparaient à une seconde invasion. Le 
jour que Ton arriva à ce campement, les ennemis 
séjournèrent dans leurs positions, et même on sut 
qu ils étaient restés en bataille toute la journée, tel- 
lement affaiblis par les pertes en morts et en blessés 
qu'ils avaient essuyées la. veille, que, au rapport de 
plusieurs de leurs officiers, ils ne trouvaient plus 
d'arquebuserie pour flanquer leurs escadrons, et ils 
étaient résolus à se retirer en Allemagne. Mais, la 
quantité de monde qui leur manquait, et le décou- 
ragement du reste, leur firent penser qu'ils ne pou- 
vaient tenter cette retraite avec sécurité. Ils réso- 
lurent donc de marcher à Saint-Jean Geest, dans 
la direction des secours qu'ils attendaient de France ; 
là, ils opérèrent leur jonction avec François de Han- 
gest, seigneur de Genlia, qui leur amenait dix-huit 
cents chevaux et quatre mille fantassins. Il était 
venu par le pays des Ardennes, et avait traversé la 
Meuse près de l'abbaye de Hastière, à une lieue et 
demie de Dinant et de Charlemont*. La nuit que ce 
secours leur arriva, ils manifestèrent leur contente- 
ment par une grande salve de toute leur artillerie. 
Cette salve mit sur pied notre cavalerie. On lui avait 
donné ordre de prendre ses quartiers dans un village 
à une demi-lieue de l'infanterie, et, au signal de 

> Dièguo de Tolède, second fils du duc d'Albe, avait épousé, 
en 1565, Bréando de Beaumont) flUe et héritière de Louis comte 
de Loren, connétable do Navarre. Il mourut le 11 juillet 1583 

* Genlis et ses troupes étaient à Wavre pendant le combat 
du 20. 



[1568] DE MBNDOÇA. 213 

deux coups de canon, de venir à la place d alarme. 
En entendant la décharge des rebelles , qui , à cause 
du voisinage, paraissait venir de notre camp, elle 
crut que c'était le signal convenu, et elle était déjà en 
marche, quand l'avis lui arriva de ne pas bouger, 
que c'étaient les canons de l'ennemi, et qu'il n'était 
pas nécessaire de passer une mauvaise nuit ; que, si 
elle s'était mise en mouvement elle devait rentrer 
au quartier et envoyer un nouveau mot d'ordre puis- 
qu'on avait pris les armes et retiré les sentinelles 
de la cavalerie. Notre armée s'arrêta un jour au 
campement que j'ai dit; le lendemain* que les re- 
belles marchèrent à Saint-Jean Geest, le duc con- 
duisit ses troupes à Beauvechain*, à une lieue des 
ennemis, ne les perdant jamais de vue, et leur 
fermant la route de Louvain. A Beauvechain, on 
apprit quel avait été le motif de la canonnade des 
rebelles. Sur cet avis, craignant qu'avec ces nou- 
velles forces, ils n'eussent la hardiesse de faire 
une tentative sur Bruxelles, le duc leva son camp, 
laissant pour arrière-garde le Prieur avec toute la 
cavalerie, et don Alonzo de Uloa avec deux mille 
^arquebusiers de son tercio, mesure nécessaire à 
cause des bois qu'il fallait traverser. Ce jour-là 
notre armée vint se poster sous les murs de Lou- 
vain, à l'abbaye du Parc, à trois lieues des rebelles. 
Cette position avait le double avantage de protéger 
Louvain et de couvrir Bruxelles. Mais les rebelles 
avaient bien d'autres pensées ; ils étaient très loin 

* Lo 23 octobre. 

* Beauvechain ou Bevecom, pr^s de la Grrandroutede Louvain 
h Namur. 
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de vouloir tenter une entreprise, quelle que ffkt 
la faiblesse de la résistance qu'ils attendissent, tant 
ils avaient perdu de monde. En proie à la fiunine, 
sans moyen de se procurer des subsistances, ils 
voyaient aussi s'évanouir les espérances qu'on leur 
avait données de trouver aide ou foveur dans le 
peuple des villes et des campagnes; tous les habitants, 
en cette circonstance, servirent Sa Majesté comme 
de fidèles vassaux, exceptés ceux de Léau, — ville de 
Brabant, — qui accueillirent les ennemis, et leur li- 
vrèrent les vivres que Ton avait préparés pour notre 
armée. Pour ces diverses causes, les rebelles aban- 
donnèrent Saint-Jean Geest, avec la résolution«de 
sortir du pays, et ils l'auraient fait, si les fortes 
pluies du commencement de l'hiver n'avaient pas 
fait grossir les eaux de la Meuse et rendu le passage 
impossible. Dans cette intention les rebelles vinrent 
de Saint-Jean Geest à Heylissem* près de Tirlemont, 
où était M. de Hierges*, que don Fadrique, par com- 
mandement du duc, y avait envoyé aussitôt qu'on 
était arrivé à Louvain , et de plus Mondragon avec 
son régiment'. Le Prieur, de son côté, y avait envoyé 
Octavien Curciano, commissaire de la cavalerie lé- 
gère, avec les quatre compagnies de chevaux du 
comte de San Segundo, du comte de Novelara, de 
Jean-Baptifito del Monte et de George Machura, et la 

• Il y ft sur Ift Potito-Getto doux villages do co nom : Hccr 
lIoyliHHom ot Op Hoylissem. 

* D apî^B la relation do Courtowillo, c'est Oaspar de Koblos 
BolfiTieiir de Billy qui fiit envoyé do Louvjiin h Tirlemont avec 
Hon répriment wallon <le cimi enseignes. 

» Muntdragon n'avait que quatre cents aniuebusicrs. » ^(Re- 
lation de V expédition du prince d'Orange.) 
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compagnie d'arquebusiers à cheval de Montero. Ces 
capitaines, le jour que l'ennemi arriva à Heylissem, 
et le lendemain qu'il en délogea , sortirent de Tirle- 
mont avec une partie de l'infanterieet lui tuèrent plus 
de cinq cents hommes, au départ et dans sa marche 
sur Ho utain. Aussitôt que le duc eut avis du mouve- 
ment des rebelles, il quitta Louvain', d'où don Fa- 
drique avait envoyé le colonel Largilla avec de l'in- 
fanterie à Diest, ville qui avait appartenu au prince 
d'Orange. Les habitants ne voulurent pas recevoir 
cette troupe, disant qu'ils ne reconnaissaient pas 
d'autre seigneur que le prince d'Orange. Mais plus 
tard, le châtiment qu'on leur infligea leur prouva, 
je crois, qu'ils avaient un autre maître. Le jour que 
le duc partit de Louvain, il vint à Bauvechain, à une 
lieue et demie de Houtain', où il fît halte le lende- 
main et ordonna à don Fadrique d'envoyer quelque 
infanterie au Château de Huy', ville de l'État de 
Liège, sur la Meuse, pour le garder et empêcher le 
passage des rebelles par cette place qui possède un 
pont de pierre. Cette mesure avait été prise à la 
suite d'une lettre de l'évéque*, portant que le chapitre 
consentait à recevoir, dans toutes les villes et châ- 
teaux du diocèse, les secours et les troupes que le 
duc voudrait leur envoyer pour nuire aux rebelles, 
et leur fermer les passages. 

■ Le 29 octobre. 

' De Bevecom à Houtain la distance est de trois à quatre 
lieues. 

* On y envoya trois compagnies sous les ordres de Mont- 
dragon. (ReltUion de réexpédition du prince d'Orange.) 

^ Cette lettre de l'éydquo de Liège est du 25 octobre et se 
trouve dans la Correspondance de Guillaume le Taciturne, t. IIL 
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Don Fadrique chargea Mondragon de se rendre à 
Huy. Le lendemain', le duc vint à Esemael*, et Ten- 
nenii à Lamine, à une lieUe et demie d*Esemaél', et 
delà marcha sur Liège ^. Le duc se logea à Asael- 
broeck, à deux lieues et demie de Ans, et ordonna à 
don Fadrique d'introduire de la troupe dans Liège. 
Don Fadrique écrivit au colonel Mondragon de quit- 
ter Huy immédiatement, et à M. de Hierges d'aller 
aussi à Liège, en passant la Meuse à Huy. 

CHAPITRE XIIL 

Les rebelles somment Févêque de Liège de leur livrer pas- 
sage, — Tisse retirent. — Le duc espère une hataUU. — 
Chaussée de Brunehaut et erreur du vulgaire. — Les 
Huguenots brûlent les églises. — Les rebelles assiègent 
CateaurCaifnbrésis. — Belle défense du seigneur de Mo- 
lain. — Les rébelles entrent en France. — Ils se retirent 
en Allemagne. 

Les rebelles s'approchèrent de Liège, le lende- 
main*, et se logèrent en grande partie à portée du 
canon de la ville; le duc les suivait et s'arrêta à 

* Le 31 octobre. 

* Escmaol ù une lieue de Tirlemont, sur la Getto. 

* La distance entre Lamine et Esemael doit Otre do quatre 
lieues au moins. 

* Le duc partit d'Esemael le 2 novembre. L'itinéraire donné 
par Courtewille diffère un peu de celui qu'indique l'auteur ; 
selon lui, le duc arriva à Saint-Joris le 2 et y resta le 3j le 4, il 
alla à Pousset, et le 5 à Lamine. D'un autre côté on trouve dans 
la Correspondance de Philippe II une lettre du ducd'Albe du 4 no- 
vembre, écrite du camp près de Tongres. 

* Les troupes du prince d'Orange se trouvèrent sous les murs 
de Liège le 3. 
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Pousset', à trois lieues de Liège. Aussitôt arrivé à 
cette étape, Ciappin Vitelli lui dit qu'à un petit 
mille de là il avait reconnu une excellente position, 
pour le cas que les ennemis rebrousseraient chemin. 
C'était au croisement des deux routes qu'ils devaient 
prendre forcément, s'ils ne passaient pas la Meuse, 
et revenaient sur Lamine. Le duc séjourna à Pousset, 
parce qite les mauvais temps et les averses avaient 
épuisé l'armée, et il poussa en avant pour examiner 
cette position qui lui parut si avantageuse, si forte 
et si rapprochée, qu'il résolut de l'occuper à la pre- 
mière nouvelle qu'il aurait des ennemis. 

Les rebelles, établis à portée de canon de Liège, 
envoyèrent demander instamment à l'évéque libre 
passage par la ville môme, offrant des sûretés pour 
leur bonne conduite. Mais l'évéque, qui savait que le 
duc «était à portée de le secourir, refusa. Alors ils 
tâchèrent de forcer l'entrée*, et envoyèrent quelques 
bordées sur la ville; mais les habitants, aidés d'une 
partie des auxiliaires que le duc leur avait envoyés, 
se défendirent et soutinrent quelques escarmouches 
où les rebelles perdirent du monde', principalement 
le jour où, désabusés de leurs espérances, ils levèrent 
le camp pour prendre la route de France, leur der- 
nière planche de salut. 

Sur l'avis que les rebelles venaient dans la direc- 
tion de notre camp , le duc occupa, avec toute son 
armée, la position de Lamine qu'il avait reconnue, 

* Pousset, hameau entre Waremme et la route de Liège à 
Saint-Trond. 

' Dans la nuit du 4 au 5. (Lettre de Térôquo au duc d'Albe.) 

• D'après la relation do Courtewille, ils perdirent k Liège plus 
de quatre cents hommes et plus de cent chariots. ^ 
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et qu'il fit aussitôt retrancher. Les ennemis se mon- 
trèrent vers les trois heures du soir; une très-forte 
avantrgarde,- composée de toute la cavalerie qui fit 
halte, lança un des escadrons de smi infanterie au 
bas d'une côte, droit sur nos escadrons , ce qui fit 
croire à plusieurs de nous qu'ils voulaient décidément 
engager la bataille. Mais ils n'exécutaient cette ma- 
nœuvre, à ce que l'on apprit depuis, que dans la 
supposition que la troupe qu'ils apercevaient était 
un détachement envoyé au secours de Liège, et com- 
posé uniquement d'infanterie. Rs pensèrent en avoir 
raison fort aisément, parce qu'ils ne découvraient 
pas notre cavalerie, postée pour lors en arrière, et 
ne croyaient pas que toute notre armée suivait. Mais 
aussitôt qu'ils la virent rangée en bataille et dans 
une position favorable à la défense ; après que les 
huguenots français venus à leur secours eurent 
échangé quelques coups de feu avec nos cavaliers , 
ils firent un changement de direction à gauche, lais- 
sant la Meuse du môme côté, et nous présentèrent le 
flanc droit de leurs escadrons. Ils passèrent ainsi à 
un mille italien de notre armée, qui resta en bataille, 
en attendant qu'ils eussent démasqué leurs desseins. 
Ce jour-là*, il n'y eut d'autre événement que l'escar- 
mouche. Les rebelles s'arrêtèrent cette nuit à Lon- 
champ*, à une lieue et demie de nous ; ils prirent le 

« C'était le 5. 

* Il y a en Belgique deux villages qui se nomment Loi^g- 
ohamps ; un dans le Luxembourg, Vautre dans la provinco de 
Namur, à 2 1/2 lieues do Namur et à 4 lieues de DHuy . Il paratt 
impossible que le Lonchnmps, mentionné par l'autour soit au- 
cune de ces localités. Quoi qu'il en soit, les troupes des confé- 
dérés en quittant les environs de Liège se dirigèrent directement 
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chemin de Serrey le lendemain ; ce jour-là le duc fit 
halte et envoya en grande diligence dans les comtés 
de Hainaut et d'Artois, rompre les moulins et ren- 
trer toutes les subsistances dans les villes fermées. 
En môme temps il avertit le roi de France de 
rintention que manifestaient les rebelles de se reti- 
rer dans son royaume et pria Sa Majesté très-chré- 
tienne de tenir prôts, aux frontières, les deux mille 
chevaux qu'elle avait offerts, pour se réunir à lui 
qui suivrait les rebelles jusqu'à leur déconfiture 
complète; sans cette cavalerie, il n'y parviendrait 
pas, la sienne étant épuisée de fatigue, et celle des 
ennemis encore fraîche. Malgré les pertes quoti- 
diennes qu'elle éprouvait, leur cavalerie était si nom- 
breuse qu'on avait de la peine à en finir avec elle. 
n manda aussi à don Fadrique de garnir, de quel- 
ques compagnies d'infanterie wallone, les villes 
sur la route des ennemis. Don Fadrique envoya 
Graspar de Bobles avec son régiment à Tirlemont, 
Bruxelles et Nivelles ; il écrivit à Mondragon d'aller 
de Liège à Binche, ville du Hainaut. De Lamine, 
le duc se rendit le lendemain à Houtain, pen- 
dant que les ennemis gagnaient Boneffe et prenaient 
la chaussée, parce qu'elle offrait un chemin plus sec. 
C'est une des sept chaussées* qui débouchent des 

Bur Qembloux, tandis que le duc d*Albe faisait un mouvement 
parallèle, de Lamine où U s*était tenu pendant la démonstration 
du prince d'Orange contre Liège, à Jaucho, où il se trouva le 
jour que les confédérés firent étape à Gombloux. 

* D'après quelques auteurs les chaussées qui partaient de Ba- 
vay étaient au nombre de huit : 

La première allait par Tongres h Cologne. 

La seconde, par les Ardennes, à Trêves. 

La troisième, à Rheins. 
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sept courtines de Bavay, ville du comté de Hainaut, 
et se nomment les chaussées de Brunehault. Le vul- 
gaire, joignant cette erreur à beaucoup d'autres, 
dit qu'elles ont été faites par le diable en une nuit, 
et que le nom leur en est demeuré. D'ftutres les attri- 
buent à un Brunehault, roi des Belges. Cette chaus-' 
sée et une autre qu'ils nomment lapidea (empierrée ; 
pavée) qui va de Péronne à Trêves, est, dit-on, 
l'œuvre de Brunehault, reine des Francs ' ; mais les 
histoires de ces pays, depuis la conquête des Bo- 
mains, n'en rapportent la création à personne, ni à 
aucune nation, tout en disant que Bavay fut une 
colonie des Romains, qui ne s'appelait point Belva^ 
cum, comme le pensent plusieurs, mais Babacum 
(Bagacum), tandis que Bélvacum est actuellement 
en France, et se nomme Beauvais en Beauvoisis, 
évêché-comté, une des douze pairies de ce royaume. 
En même temps que les ennemis arrivaient à Gem- 
bloux, le duc entrait à Jauchelette; de là, il chargea 
le Prieur d'envoyer en avant quelque cavalerie légère, 
tant pour rassurer les villes par où l'ennemi passait 
que pour saisir toutes les occasions qui se présente- 
raient do l'entamer à l'avant-garde ou au centre, et 

La quatriùmo, h Saint-Quentin. 

I ji cinquième, par Cambray , où elle se partage en deux bran- 
clioH, dont celle de gauche va à Bapaume et h. Amiens; celle de 
droite \\ Arras, Terouannes et Boulogne. 

Ijx sixième, h Werwick, h. Cassel et à Mardyk. 

La 8e])tième, h Gand. 

La huitième, parEnghien et Assche, àUtrecht. 

» Brunehault, reine d'Austrasle, femme de Sigebort, fit ré- 
parer les chemins de la Bourgogne. La tradition qui rappelle les 
^•v<^nomentfl , mais qui souvent les altère, lui attribue à tort 
d'avoir construit les routes romaines. 
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pour le contraindre à marcher massé sans s*étendre 
dans le pays. Le Prieur chargea de cette mission don 
Lopez de Acuna, son lieutenant, avec six compa- 
gnies de chevau- légers : la sienne, celles de don 
Lopez Çapata, de don Jean Vêlez de Guevara, et 
d'AurèlePalerme; deux compagnies d'arquebusiers à 
cheval du baron deChevraulx, Hauts-Bourguignons, 
et de Montero, Espagnols. Ces troupes ne se signalè- 
rent par aucune action d'éclat, mais elles obtinrent 
pourtant le but désiré, d'empêcher l'ennemi de s'épar- 
piller; on tua tous les soldats d'infanterie qui s'écar- 
taient, malgré le soin qu'avaient les rebelles de se 
couvrir de leur cavalerie, qu'ils maintenaient en 
corps. Le duc, qui venait en arrière, en fit autant; 
il refoula et tua les chevaux de leur arrière-garde, où 
se trouvait le gros de la cavalerie, et marcha sans 
cesse sur les traces des rebelles , partout marquées 
par l'incendie des églises et des villages. Ce fut leur 
tactique depuis leur départ de Liège jusqu'à leur 
jonction avec les huguenots de France, De Gembloux, 
où ils furent remplacés par le duc, ils allèrent à Gos- 
selies. Ce sont de fortes étapes pour une armée, mais 
la célérité leur était imposée, puisqu'ils fuyaient et 
mouraient de faim. DeGosselies ils allèrent aux envi- 
rons de Binche ; le duc entra dans Gosselies, et se 
remit en route au matin, harcelant, comme toujours, 
leur arrière-garde. Nos chevaux chargèrent une 
partie de leur infanterie arriérée, et la taillèrent en 
pièces à l'entrée d'un village ; mais ce ne fut pas sans 
peine pour le capitaine Sancho d'Avila, qui reçut à 
la cuisse un coup de hallebarde. Le duc passa à 
Binche la nuit que les rebelles arrivèrent à des vil- 
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lages, aux environs de Bavay , où don Fadrique avait 
chargé M. de Hierges de ftdre entrer deux cents ar- 
quebusiers de son régiment. Cet officier trouva la 
ville abandonnée de tous les habitants. Il jugea qa*il 
n'était pas en état de la défendre avec si peu d'infan- 
terie, et passa outre. Aussi les rebelles y mirent^ils 
le feu et la plus grande partie de la ville fut brûlée. 
Ce n'était pas une nouveauté pour l'endroit : il 
l'avait été deux fois déjà dans la guerre contre la 
France. Ce jour-là, don Buy Lopez d'Avalos, capi- 
taine de chevau-légers, fut tué pendant qu'il ralliait 
plusieurs de nos chevaux qui étaient allés tirailler 
contre l'arrière- garde ennemie, et dans cette escar* 
mouche don François de Tolède, frère du comte 
d'Orgaz, trouva également la mort. Le duc fit étape 
à Tainière ' ; les ennemis arrivèrent aux environs du 
Quesnoy, d'où ils partirent le lendemain, tandis que 
le duc s arrêta à Bermeraing*; ils allèrent mettre le 
siège devant Cateau-Cambrésis, ville de l'archevêché 
de Cambrai, sur les frontières de la France et des 
Pays-Bas. Le châtelain, Jean de Wort, n'avait que 
trente soldats et peu de bourgeois en état de prendre 
les armes; la place était chétive, il fut donc obligé 
d'ordonner à un grand nombre de femmes de prendre 
des piques et de se montrer sur les murailles pour 
faire accroire aux ennemis qu'il avait plus de monde 



* Tainier sur Hon. 

* IJcrmeraing ou Bormcrain bo trouve sur la route directe de 
VuloncienncH h Catoau-Cambrésis, c est-îi-dire do l'autre côté du 
Quesnoy. Il ne paraît pas probable que le duc ait choisi cetem- 
placoment, d'ailleurs l'autt^ur dit un peu plus loin que le duc 
alla de Tainière au Quesnoy. 



[1568] DB MBNDOÇA. 223 

qu'il n*en avait en réalité. Les rebelles mirent en 
batterie vingt-une pièces d'artillerie — six canons de 
siège et quinze pièces de campagne — et ouvrirent le 
feu. Les batteries jouaient quand arriva M. de Mo- 
lainS capitaine du régiment de M. de Hierges, qui 
lui avait ordonné de pénétrer dans la ville à tout 
prix, avec deux cents arquebusiers wallons. Bien 
que l'ennemi eut une nombreuse cavalerie, Molain 
et ses soldats exécutèrent cet ordre avec le plus grand 
courage et s'exposèrent résolument. Â la pointe du 
jour ils forcèrent une garde que les rebelles avaient 
mise à l'entrée d'une poterne, à une portée de mous- 
quet de la viUe ; Molain s'approcha de la porte au 
moment où le châtelain Jean de Wort se trouvait à 
une autre, pour écouter un paysan qui venait lui an- 
noncer l'approche d'un secours. M. de Molain se fit 
connaître aux sentinelles, et dit que le duc l'envoyait 
avec cette troupe pour entrer dans la ville et la 
défendre. Ceux de l'intérieur répondirent qu'ils n'a- 
vaient reçu du duc l'ordre de recevoir personne; ils 
craignaient que ce ne fussent des ennemis essayant 
de prendre la ville par ruse. M. de Molain, sur cette 
réponse, dit que par ce qu'il ferait lui et ses soldats 
ils verraient qui ils étaient. Cela dit, ils pénétrèrent 



* Robert de Harchies, sieur de Molain. Le fait d'armes que 
rapporte Vauteur, valut à cet officier intrépide une pension via- 
gère de 900 florins. (Lettre du roi au duc d'Albe, du 4 juillet 1^70.) 
Le sieur de Molain commanda plus tard un régiment wallon 
qui, après sa mort, fût donné à F. Verdugo. (Patentes du 
!•' juUlet 1OT3, Archives de V Audience, n» 1116.) Il est à remar- 
quer que d'après l'historien du duc d'Albe, c est sous les murs du 
Quesnoy et non sous ceux de Cateau Cambrésis que le capitaine 
de Molain flt cette prouesse. 
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dans le faubourg et les quartiers des ennemis — 
c'étaient ceux des «Français et de la cavalerie de 
M. de Grenlis; — ils les surprirent hors de leurs 
gardes, en tuèrent un grand nombre, et leur enle- 
vèrent même quelques chevaux. M. de Molain et ses 
soldats combattirent bravement» et essuyèrent peu de 
pertes. Cette expédition terminée, il revint à la ville, 
où les assiégés, bien guéris du soupçon qu'avaient 
eu les sentinelles Taccueillirent avec beaucoup de 
joie. L'entrée de ce secours fut le salut de la ville; 
sans lui, elle eut été obligée de se rendre sous peu. 
Les rebelles, connaissant l'arrivée du duc, brûlèrent 
plusieurs maisons des faubourgs , sortirent du pays, 
entrèrent en France, et se répandirent dans les 
villages autour de Saint-Quentin. 

Le duc les suivit de Tainière au Quesnoy et à Ver- 
chin, et logea le lendemain à Noyelles ; de là il vint 
à Cateau-Cambrésis*, où il fit halte, ayant appris 
que les deux mille chevaux du roi de France n'éfeient 
pas rassemblés. Il ordonna de distribuer toute l'ar- 
mée dans les villages des environs et le bois de 
Mqrmal, et s'arrêta pendant plusieurs jours. En don- 
nant immédiatement avis de sa présence au roi de 
France, il lui manda que si Sa Majesté très-chré- 
tienne voulait qu'il entrât dans son royaume à la 
poursuite des rebelles, elle lui envoyât les deux 
mille chevaux qui avaient été offerts, parce que les 
siens — comme il l'avait écrit — étaient hors de 
service. Une nuit il voulut aller donner une alerte 
aux rebelles; il fit demander au gouverneur de 

» Ce fut le 27 novembre que le duc arriva h Catcau-Cam- 
brésis. 
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Guise 8*11 ouvrirait ses portes aux troupes qui se- 
raient chargées de cette expédition, car sans cette 
garantie» il ne la risquerait pas, la retraite jusqu'à 
la frontière étant fort longue. Le gouverneur lui 
répondit qu'il n'avait pas ordre d'accueillir des 
troupes ; qu'il en ferait part au roi son maître, et 
communiquerait la réponse. Le duc attendait cette 
réponse, lorsqu'il apprit que les rebelles avaient levé 
tout leur camp, et marchaient, à grandes journées, 
vers l'Allemagne. 

CHAPITRE XIV. 

Pertes essuyées par les rebelles. — Ze duc envoie le comte 
de MaMfeld au secours du roi de France, — Bataille 
de Moncontour. — Le pape envoie des présents au duc. 

Alors il répartit ses troupes dans leurs quartiers : 
le tercio d'Alonzo de Uloa à Maestricht , Bois-le-Duc 
Weert et Grave; celui de Julian Romero à Bruxelles 
et Malines; celui de don Sanche de Londono à 
Utrecht, Bommel et Gorcum ; les enseignes de M. de 
Billy à Groningue; celles du colonel Mondragon à 
Deventer; celles des Hauts -Allemands du comte 
Albéric à Valenciennes et Anvers ; il licencia une 
partie des reltres et des régiments wallons et alle- 
mands. Cela réglé, il vint à Bruxelles^ où les États 
le reçurent avec la satisfaction et l'allégresse natu- 
relles après une pareille victoire, dont ils rendirent 

< Le duc d*Albe fit son entrée triomphale à Bruxelles le 20 dé- 
cembre. 

15* 
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fftàceè à Dieu* ; ils le remercierait d'smr taé aux 
rebelles pltis de cinq mille hommes, déjoué kois 
trames et conjurations, dissipé leurs forces, qui, 
comme on a pu voir, étaient si grandes que, battus à 
Dablem, à Groningue et à Jemmingen, trois affairas 
où ils perdirent, comme ils Font avoué eux-mêmes, 
plus de douze mille hommes , ils eurent encore le 
moyen de rassembler une troisième armée de seize 
mille fantassins et neuf mille chevaux, pour rentrer 
dnrm le» Pays-Bas. Il fallut toute l'habile tactique du 
duc. Ha yigîl&nce dans Tentretien des villes, la har- 
dieHHc et Ténergie de ses soldats, pour empêcher les 
reticlleH de prendre pied dans le pays ; il fallut enfin 
mm intelligence dans le choix de ses positions et sa 
diligence à s'y retrancher, pour n*ètre pas forcé 
dVicccpter la bataille, sauf avec beaucoup d^avan- 
tagcm; ajoutez à cela la famine, le dénuement, les 
[Kîrf(îH qu'il infligeait aux rebelles et qui les obligë- 
nmt h sortir du pays comme des fuyards, sans avoir 
okA aventurer une seule bataille. 

Le duc Bo trouvait à Bruxelles après cette cam- 
pfigno, lorsque le roi très-chrétien supplia le roi 
notre seigneur de lui envoyer un secours de troupes, 
se prévalant des renforts que le duc de Deux-Ponts* 
amenait aux huguenots de son royaume, qui avaient 
relové leurs drapeaux. Sa Majesté manda au duc 

> Lo moffistrAt fit coxnplimonter le duc par le bourgmestre 
ChurloB Vnn don Tympol, soigneur de Bigard, Téchevin Pe- 
ponpoy, soigneur do Mocholen, et le secrétaire Melin. (Hithire 
de Sruaellet, do Honnoot Wautors.) 

■ Wolfgang de Bavière. Lo princo d'Orange réunit ses 
troupes aux sionues ot ils allèrent rejoindre Tarmée de Co- 
Hgny. 
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d'accéder au vœu du roi de France; en conséquence 
le duc envoya en France quatre cornettes de rdtres, 
au nombre de quinze cents chevaux et quatorze en- 
seignes d'infanterie wallone, sous le commandemeqt 
du comte Pierre Ernest de Mansfeld' , gouverneur 

^ Pierre Ernest, comte et prince de Mansfeld (au cerde de la 
Basse-Saxe, en Thuringe), né le 15 jnillet 1517, âls puîné dn 
comte Ernest de Mansfeld-Heldningen et de Dorothée, comtesse 
de Solms sa seconde femme, était chevalier de la Toison d*or 
depuis 1515, capitaine d'une des bandes d'ordonnance, gouver- 
neur et capitaine-général de la viUe et province du Luxem- 
bourg. 

D*abord page de Ferdinand d*Autriche, roi de Hongrie , il 
passa dans la môme qualité à la cour de Tempereur Charles V, 
et fit avec lui la campagne de Tunis. Il fut nommé capitaine de 
cavalerie en 1543 et assista, la môme année, au siège de Landre- 
cies. L'année suivante 11 obtint le grade de lieutenant-colonel 
dans le régiment du comte de Bréderode et fut nommé gou- 
verneur des villes et provinces de Luxembourg et de Namur. En 
1552, il soutint dans Yvoi un siège mémorable contre Tannée fran- 
çaise; fait prisonnier avec sa garnison U fût transporté en France 
et y resta détenu pendant cinq ans. H prit part h la bataille de 
Saint'QuentJn et y ât merveille à la tôte d'un régiment de 
l,OOOWàUons. En 1558, il soutint dans le Luxembourg un siège 
contre la France. B. de Mcndoça constate la grande part qu'il eut, 
avec ses Flamands, à la victoire de Moncontour. En 1572, appelé à 
Bruxelles, il fut nommé conseiller d'État et général de bataUle 
chargé du commandement général des troupes pendant le gou- 
vernement do Requessens. En 1^4, il leva, à ses Arais, un régi- 
ment de 2,000 hommes de cavalerie avec lequel il combattit en 
Gueldre! En 1576, il fut fait prisonnier à Bruxelles avec les 
autres membres du conseil d'État. Après la paix il reçut la mis- 
sion de conduire hors de la Belgique les soldats espagnols, ita- 
liens et bourguignons dont le nombre s'élevait à 30,000. En 1579, 
il prit Maestricht, le Quesnoy, Commines et quelques autres 
places fortes. L'année suivante il prit encore Bouchain, Nivelles, 
Audenarde, Tournay,etc. ,et ât, pendant plusieurs années, d'au- 
tres conquêtes importantes. Il fut chargé du gouvernement gé- 
néral des Pays-Bas, en 1588, pendant l'absence du duc de Parme 
et prit la petite ville de Wacbtendonck. L'insubordination de ses 
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et général du Luxembourg, qui servit dans toute 
cette expédition, et eut une part active — comme on 
l'apprit — à la victoire qu'il plut à Dieu d'accorder, 
près de Moncontour, le 3 d'octobre de l'an 1569, à 
l'armée du roi très-chrétien commandée par son firère 
Henri duc d'Anjou. Le comte de Mansfeld y perdit 
le bras droit d'un coup de pistolet. Pour cette expé- 
dition, le souverain pontife Pie V avait aussi envoyé 
au roi de France un puissant secours, en infanterie 
et en cavalerie, et au duc d'Âlbe, à la fin de la 
guerre, il envoya l'estoc et le chapeau que l'on bénit 
la nuit de Noël*. Cérémonie qui semble devoir son 
origine à la vision que Judas Macchabée raconta à 
ses soldats (dernier chapitre du livre II) et dans 
laquelle le prophète Jérémie lui remit une épée. 



troupes souvent révoltées parce qu'eUes ne recevaient pas leur 
solde, lui fit éprouver plusieurs échecs. A la mort du duc de 
Parme il fut une seconde fois chargé du gouvernement général, 
qu'il conserva jusqu^à Tarrivéo de Tarchiduc Ernest, en 1594. La 
môme année il fut nommé prince de 1 Empire par l'empereur 
Rodolphe et se retira dans son gouvernement du Luxembourg, 
où il passa le reste de ses jours. Il n'avait eu qu'un fils légitime, 
Charles, prince et comte de Mansfeld qui mourut en 1595 devant 
Grau, on Hongrie, où il commandait un corps de troupes auxi- 
liaires espagnoles. Il laissa un fils naturel, Ernest de Mansfeld; 
ce fils, né h Malines en 1585, avait été légitimé et élevé dans la 
religion catholique, d'après le désir de son parrain rarchidac 
Ernest, gouverneur général des Pays-Bas; mais il sévit refuser 
la succession des biens de son père, qui avait légué au roi d'Bs- 
pagne ses meubles, et à Tinfanto Isabelle ses magnifiques col- 
lections d'antiquités et jusqu'à son hôtel à Luxembourg. Cette 
injustice révolta le bâtard de Mansfeld qui jura haine à la Maison 
d'Espagne et devint un des héros de la guerre de Trente ans. 

* L'épéeetlatoquoque le pape envoya au duc, par son cham- 
bellan Charles d'Eboll, furent remises le G mai 15C9, dans l'église 
de Sainte-Gudule. 
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diautt: Aceipe sanctum gladium, mnnus a Dec, in 
quo iejieies adversarios populi mei Israël. 

Les souverains pontifes ont coutume d'envoyer 
l'estoc et le chapeau aux rois et aux princes, en leur 
qualité de défenseurs des peuples et de l'église de 
Dieu ; mais dans cette occasion Sa Sainteté l'envoya 
au due , comme à son défenseur , et lui adressa en 
même temps des paroles aussi reconnaissantes que le 
méritait le service qu'il avait rendu à la république 
chrétienne et à l'église de Dieu. 

CHAPITRE XV. 

RéflexionB de l'auteur au sujet des opérations de cette 

campagne. 

Les événements de cette expédition méritent cer- 
tainement d'être racontés par des historiens d'un 
talent supérieur au mien, et avec plus de détails 
que ces commentaires n'en contiennent. Car un sujet 
si riche leur permettra démontrer leur génie et de 
développer leur talent d'écrivain, quelque grand et 
élevé qu'il soit. Tandis que moi, avec la rudesse de 
mon style, je me suis borné à rapporter les faits 
fidèlement et le plus brièvement qu'il m'a été pos- 
sible, sans les développer et sans m'étendre à dis- 
courir sur certains détails réservés à ceux qui écri- 
ront une plus grande histoire. J'ai fait ce travail en 
prenant sur le repos de mes nuits, dans le désir 
de conserver le souvenir des événements de chaque 
jour. J'en avais le loisir sous un aussi grand capi- 
taine que le duc d'Albe, qui établissait toujours son 
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armée dans une position tellement forte que dans le 
voisinage de l'ennemi — comme je l'ai écrit — et 
môme en face de lui quand il le fallait , ses choix 
furent toujours si intelligents que la tempête y était 
le seul danger à craindre. L'art d'établir son ar- 
mée est un des premiers talents d'un capitaine — 
au dire de tous les soldats, et d'après le témoignage 
des historiens militaires. — Au général qui a su 
donner à cette guerre l'issue qu'on a vue, il a fallu, 
outre le génie, qu'il ne manquât aucune des qua- 
lités qui constituent les grands capitaines. En effet, 
quand je jette un coup d'œil général sur ces événe- 
ments, et que j'y vois, dans l'espace de neuf mois, 
dix batailles, deux déroutes et une rencontre, et 
que je ne sais les approfondir, surtout cette der- 
nière guerre, j'y découvre beaucoup de choses qu'on 
n'a jamais vues, si l'on en croit les assertions de 
militaires de grande expérience ou les récits des 
anciens auteurs : une guerre extrêmement animée, 
deux armées très grandes marchant si près Tune 
de l'autre, vingt-neuf campements sur vingt-trois 
jours, des escarmouches continuelles, deux canon- 
nades en dix jours, et beaucoup d'autres faits. Plus 
on les analysera plus on y trouvera de motifs de s'é- 
merveiller. L'art d'enchaîner la victoire , d'atteindre 
le but de la guerre, de diriger les opérations, ne 
laisse pas d'avoir ses difficultés, surtout avec une 
armée inférieure en nombre ; or, l'armée du duc était 
très-faible en cavalerie pour agir dans un pays 
extrêmement découvert et en rase campagne où cette 
arme produit de si beaux résultats. 

Pour prendre une résolution, il y avait à peser 
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tant de considérations différentes et opposées, qu*il 
semblera aux uns qne le duc d*Albe a opéré avec 
beaucoup de prudence, et aux autres qu il a eu trop 
de témérité. Le prince d*Orange et les rebelles ne 
pouvaient obtenir aucun secours d* Allemagne ; les 
secours qui auraient pu leur venir de France étaient 
sans importance et n'ajoutaient rien à leurs forces; 
ils manquaient d'argent pour entretenir larmée ; la 
saison était fort avancée ; on avait la facilité de les 
affamer, si on savait s'y prendre. C'étaient là des 
motifs pour patienter et traîner la guerre en Ion* 
gueur. Aux gens de l'opinion contraire il semblera 
qu'il fallait profiter du temps, risquer une bataille, 
parce qu'on était sur la défensive avec une armée 
inférieure, dans un pays de plaines, avec des places 
faibles où l'ennemi pouvait se refaire, bivemer 
et prolonger la guerre dans le pays, où il pui- 
serait les moyens d'entretenir son armée. Entre 
ces deux opinions qui ont leur valeur cbacune, 
le duc adopta un parti intermédiaire : il résolut 
de ne combattre qu'avec un grand avantage de posi* 
tion, afin de suppléer aux cbances que lui faisait 
courir l'infériorité du nombre, et de ne jamais enga- 
ger de combats tels qu'il fût forcé d'accepter une 
bataille. Aussi réussit-il dans toutes les affaires, et 
ne dut-il pas pousser la longanimité jusqu'à l'excès. 
Ceux qui ne se contentent pas d'avoir obtenu la 
victoire en temporisant, infèrent, de cet heureux 
succès, que Ton pouvait, que l'on devait livrer ba- 
taille, et tailler en pièces les fuyards, puisque l'on 
eut toujours l'avantage des positions. On pourrait 
leur répondre que s'il avait été possible de livrer ba- 



lAili^. h^w, ftiifBiiamment de dumees de saooès, le 
Ann^ m nneriu f/^éoérnl, n'anfûent laissé échapper 
VfpcaiMhri ; mai» d n reste on n'jr eat pas trouvé plus 
rie prrifit ; car, le peu de soldats qn^aoraient cons^vés 
Ui9i retjelles ne seraient pas restés à lear service, puis- 
qu'ils n'avaient pas d'argent pour les payer et, sup- 
fHmé qu'ils fussent tous demeurés sur le carreau, ils 
en auraient trouvé d'autres, autant qu'ils en pou- 
vaient payer. Des rebelles ne sont pas sur le même 
pied que les rois et les princes, qui ont de vieux sol- 
dats et des armées permanentes. Si ces troupes 
viennent k leur manquer avant d'être remplacées, ils 
sont exiiosés h de nombreux inconvénients. Ceux qui 
Atalfsnt d'o])ini()n que la victoire devait être conquise 
par la modération et la prudence, sans exposer aux 
chanccss du hasard ce que l'on ne pouvait gagner 
par la d(^faito complète des ennemis, en risquant en- 
fin, unn Hi ^rnndo perte pour Sa Majesté sans autre 
avniitiifit*^ qti<) <^<^lin qu on obtint, comprenaient que 
dn In diSfaiti) de notre armée dépendait le bien de la 
rnliffion (liinn toutt) la chrétienté, et que non seule- 
ni0nt lot4 PnvH-HitH, niain In majeure partie des États 
(pli tippartouaioiit ix Sa Majesté hors d*Ëspagne, cou- 
rftiiMii ^rH\u\ (Inuffor. A ceux là, il semblera, s'ils 
t»nf lu roH iiu^moiros nvoc attention, que le duc eut 
tort do tolonnor los onnoniis, car, depuis le moment 
«»(i \U IVuurhiivat la Meuse jusqu'à ce qu'ils sortirent 
d«m P«Yn n«M, l« distance lu plus longue qui nous sé- 
ptu'u d'eux t*ut de truis lieues à trois lieues et demie. 
t«« plupart du temps nous t*ùmes à la distance d'une 
liouo. |»«rt\us d'uuo deuiie ; i»r, dans des positions si 
r*ippn»i^heo<. i»u \\c pvMixait tVhapper à leventaîdité 
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d*ane bataille, et il iroportait beaucoup aux reU'lks 
d'en livrer une : ib auraient été vaincus qu'ils n'au- 
raient pas fait de plus grandes pertes ; nous aurions 
été vainqueurs, que nous n'y aurions pas g'agné plus 
d'avantages que nous n'en avions obtenus quandlen- 
nemi fut à Cateau Cambresis. Ils ont raison jusqu a 
un certain point de dire que nous étions téméraires, 
mais pour couper les vivres à l'ennemi, pour défendre 
les places de Tirlemont, Louvain, Malines, Bruxelles, 
Namur, Binche et les villes du pays de Liège, qui 
sont ouvertes, comme on sait, et qu'aucune garni- 
son, quelque forte qu'elle eût été, n'eût suffi à défen- 
dre, tandis que l'occupation d'une seule de ces places 
eut produit les fâcheux effets que j'ai signalés plus 
haut, devint nécessaire de les serrer de très près. 
Car il n'y a point de places qui, s'ils avaient précédé 
tant soit peu le duc, eut pu leur échapper ou leur 
résister. 

Si le duc au contraire avait éloigné son armée, 
il n'aurait pu empêcher que leur cavalerie ne se dis- 
pers&t pour chercher des suljsistances, piller et ran- 
çonner les villes. En se voyant suivis de si près, les 
rebelles pouvaient chaque jour espérer une bataille 
et ils n'osaient lâcher un détachement de cavalerie 
assez fort pour obtenir ces résultats ; en se tenant à 
distance, on ne pouvait leur tuer autant de monde ; 
en se rapprochant sans cesse, le duc tachait toujours 
d'avoir l'avantage de la position — comme je l'ai 
dit, — bien qu'un résultat si difficile ne puisse être 
obtenu sans grande fatigue pour le générfil et pour 
toute l'armée. Car on ne savait jamais, (m se levant le 
matin, quelle route on prendrait; tous les jours h 
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Faube, Tarmée rangée sous les armes devait attendre 
la direction que prendraient les rebelles. Ce rensei- 
gnement obtenu, le duc réglait la conduite de son 
armée et, sans connaître le pays, faisait explorer 
les meilleures positions, différant tout engagement 
quand il le fallait; ne s'exposant jamais volontaire- 
ment ; se préparant au combat dès que cela était né- 
cessaire , pour empêcher les ennemis d'occuper une 
place importante. Il les contraignit ainsi de marcher 
en colonnes serrées, leur enleva la facilité des subsis- 
tances, et leur infligea les échecs quils ont subis. 
CTest là une tactique, tout le monde le reconnaîtra, 
qui n*est pas seulement difficile ; elle serait impratir 
cable, si Celui à qui rien n'est impossible n'eut 
daigné guider le duc, et le prendre pour instrument 
de ses desseins. Dieu donna à Sa Majesté une si belle 
victoire, en épargnant le sang des soldats ; or, les 
princes attachent le plus grand prix à ce genre de vic- 
toires qui leur sont profitables à beaucoup de titres ; 
ce sont aussi les seules qui puissent être attribuées 
à la prudence des généraux, et les couvrir de gloire. 
Car, dans la science de la guerre, il n'est pas de plus 
belle gloire que de rompre les desseins et les forces 
ennemies, par la prudence et le talent; de diriger 
les affaires avec la maturité de la réflexion, sans 
exposer, à moins de nécessité absolue, les soldats 
aux dangers des batailles, dont l'issue ne dépend 
que du Tout-Puissant et s'écarte le plus souvent des 
prévisions de notre jugement. 
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AuewMéi fiiunk du £ieu. — I>:/e''fm.i r\x^ Sg Me- 

yegU'a la rritf iA%'^',ft^r^. 

C€tte guerre finie et le? rebe!!^? 7^?;■e:éf: hrr? du 
pays, le due, dès son arrivée à Bruxelles, déposa 
les armes, et consacra ses s-iins s'j g-: uveraeirent et 
h Fadministiation. D ordcima la conrcvaticn de? 
États-généraiLL, et leur demanda nne aivîe pour Sa 
Majesté, vu les excessives dépenses qu'elle avait dû 
supporter pour la défense de notre sainie foi catho- 
lique, le maintien de la paix et de la tranquillité. Les 
États se montrèrent fort généreux. Outre laide votée 
en faveur de Sa Majesté, ils offrirent au duc d'Albe, 
en reconnaissance des services qu*il avait rendus à 
Sa Majesté, au bénéfice de toutes les provinces, un 
don de cent vingt mille ducats. Mais le duc ne voulut 
pas accepter ce don'. 

' Lei États des proTinces furent réunis à Bruxelles le 
20 msn 15G9. Le duc d*Albe leur communiqua le plan financier 
qa1l sTait conçu, c^est-à-dire HmpOt du centième denier sur 
tous les biens mobiliers et immobiliers; Timpdt du Tin^ième 
denier sur toute transmission d'immeubles ; enfin l'impôt du 
dixième denier sur toutes les ventes de denrées, marchan- 
dises, etc. Ces mesures soulevèrent la plus vive opposition t^nt 
dans le sein des États que dans la population. Le duc d'Albe 80 



236 COMMENTAIBBS [1509] 

A cette époque surgirent des différends avec l'An- 
gleterre. Elisabeth Tudor, reine de ce pays, avait 
fait saisir, dans un port de son royaume, quatre cent 
mille ducats, importés d'Espagne par des marchands 
et des particuliers, en exécution de contrats con- 
clus avec Sa Majesté, pour payer les Espagnols et 
les troupes qu'elle entretenait dans les Pays-Bas. 
Cet embargo et les discussions qui en furent la 
suite, envenimèrent bientôt les affaires ; de sorte que 
— par la faute des ministres qui les traitèrent, — il y 
eut des deux côtés un embargo général, et qu'on 
arrêta, dans les États de Sa Majesté aussi bien que 
dans le royaume d'Angleterre, non seulement les 
biens mais les personnes. C'était une sorte de guerre 
sans combats qui donna naissance à beaucoup d'in- 
cidents dont je ne dis rien, par ce qu'ils ne servent 
point à l'intelligence de la guerre, sujet spécial de 
mon récit * . Ces différends ne laissèrent point d'exer- 



faisait à ce sujet des illusions qu'il chercha à faire partager par 
Philippe II, auquel il ne cessait d'écrire que ces impôts n'avaient 
rencontré aucune opposition. La province d'Utrecht offrit pour 
se racheter de ces impôts une somme de 200,000 fl. C'est peut- 
ôtre là ce que Mendoça considère comme un don offert au duc 
d'Albe. 

' Quelques navires venant d'Espagne, chargés de secours pé- 
cuniaires pour les troupes du duc d'Albe, avaient dû se réfugier 
en Angleterre pour éviter les corsaires. La reine d'Angleterre 
s'empara de ces fonds sous prétexte qu'ils appartenaient à des 
marchands génois auxquels elle les avait empruntés pour quel- 
que temps. Le duc d'Albe, par représailles, fit arrêter tous les 
Anglais qui se trouvaient aux Pays-Bas et saisir leurs biens ; la 
reine d'Angleterre agit de môme à l'égard des Belges qui se 
trouvaient en Angleterre. Toutes les relations commerciales 
entre les deux pays furent naturellement interrompues, ce qui 
porta un préjudice sensible à la prospérité de nos provinces. Le 
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cer de l'influence sur la situation des Pays-Bas, puis- 
qu'ils rompirent en quelque sorte les traités et les 
conventions qui lient la couronne d'Angleterre à 
notre Roi comme héritier de la maison de Bourgo- 
gne; pour ce motif, et pour d'autres dont je parlerai 
plus tard, les sujets rebelles de Sa Majesté furent 
ouvertement accueillis et aidés de troupes anglai- 
ses et de munitions , pendant toute la durée de la 
guerre. 

CHAPITRE IL 

Le duc demande à Sa Majesté de lui permettre de retour- 
ner en Espagne, et de pardonner aux rebelles, — Le 
pardon accordé par le pape et par Sa Majesté est pu- 
blié le 16 juin 1570. 

Les choses étant dans cette situation de paix et de 
calme — car les démêlés avec l'Angleterre avaient 
été réduits à une question d'argent qui touchait aux 
intérêts de beaucoup de particuliers , — on devait 
en venir à un accommodement , ainsi que cela eut 
lieu. En présence de la tranquillité qui régnait dans 
le pays, le duc demanda à Sa Majesté d'avoir la 
bonté de lui accorder l'autorisation d'aller en Espa- 
gne se reposer dans ses domaines, car son âge et sa 
santé exigeaient le repos * ; il supplia en môme temps 

différend et les négociations pour Taplanir, ne reçurent une so- 
lution qu'au mois d'avrU 1^73. 

* Le duc d*Albe était effectivement très-mal portant h cette 
éi)oque et désirait retourner en Espagne ; plusieurs lettres du 
secrétaire Albornoz au secrétaire Çayas le prouvent, mais le roi 
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Sa Majesté, puisqu'il y avait si longtemps qu'était 
écoulé le temps de la justice , jours de rigueurs et 
de châtiments, de songer à annoncer aux Pays-Bas 
le jour de la miséricorde si naturelle à Sa Majesté, 
et de déployer sa clémence accoutumée, en pardon- 
nant à cette foule d'hommes qui , pour l'avoir des- 
servie, avaient dû quitter leurs foyers, et erraient 
en différents pays. Sa Majesté n'accorda pas le congé; 
quant au pardon sollicité, elle envoya un très ample 
href du souverain pontife Pie V, autorisant la récon- 
ciliation de tous ceux qui s'étaient séparés de la 
vraie religion que professe et maintient l'église ca- 
tholique, apostolique et romaine; ce href était 
accompagné d'une honne et large amnistie que Sa 
Majesté accordait à tous ceux qui s'étaient rendus 
coupables de rébellion dans les troubles précédents. 
Elle contenait quelques rares exceptions, comme il 
convenait que cela fût, pour empêcher que le retour 
des coupables n'amenât une nouvelle rébellion. Cette 
amnistie fut publiée à Anvers , au grand contente- 
ment des États ; une multitude de gens en profitè- 
rent, tant parmi les coupables, que parmi ceux que 
la crainte avait jetés dans l'émigration, contraire- 
ment aux lois du pays'. 



80 trouvait trèa-embarrassé de lui donner un successeur. (Ow- 
respondance de Philippe II, t. II, p. 82.)Cependant le 30 juin 1570, 
lo roi annonça qu'il avait fait son choix. {Ibid., p. 134.) 

* Il semble résulter de la Correspondance de Philippe II que 
le roi insista plusieurs fois pour que le pardon général Ait ac- 
cordé, mais que le duc d'Albe chercha tout au moins h tempo- 
riser. {Vop. les lettres du 19 mars 1569, t. II, p. 74.) — La bulle 
du pape arriva aux Pays-Bas vers la fin de septembre 1569; lo 
procès de Montig^ny en fltnjoumer la publication, qui n eut lieu 
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CHAPITRE III. 

Mariage de Sa MajeeUavec la reine Anne. — Le duc de 
Médina Celi est désigné pour succéder au duc d'Albe. 

En ce temps là, fut décidéle mariagedeSa Majesté 
avec Madame Anne, fille aînée de l'empereur Maximi- 
lien ir. Bien qu'il eût été convenu que Sa Majesté la 
Beine, pour se rendre en Espagne, irait, par l'Italie, 
s'embarquer sur des galères génoises, comme la 
route par les Pays-Bas était très courte, vu le lieu 
où Sa Majesté résidait avec ses parents, comme elle 
était moins fatiguante puisque la plus grande partie 
du voyage devait se faire par mer, la Reine notre 
dame prit la route des Pays-Bas, et vint, par le Rhin, 
de Cologne jusqu'à Nimègue, première place des 
domaines de Sa Majesté, où le duc alla la recevoir 
avec les États*. Là, le grand-maître de Prusse et 
l'archevêque de Munster firent la remise de la reine, 
après avoir assisté aux fêtes que le duc fit donner à 
sa souveraine , par les troupes , tant à pied qu'à 
cheval. Après un repos de quatre jours. Sa Majesté 
partit de Nimègue pour Berg-op-Zoom et delà pour 

à Anvers que le 14 juiUet 1570. L'amnistie ftit loin d*Ôtro aussi 
large que semble le croire Tautear; le nombre des exceptions 
était au contraire tellement grand, qu'en définitive la clémence 
royale ne s^étendait guère qu'aux innocents seuls. 

■ Ce mariage avait été décidé lors de l'ambassade en EsiMigno 
de l'arcbiduc Charles, au commencement do 1569. Elisabotli do 
France, seconde femme do Philippe II, était morto en couches 
depuis quelques mois seulement (3 octobre 15G8). 

' La reine Anne arriva à Nimègue le 14 août ISHO. 
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rile de Walcheren, afin de s'embarquer à Flessingue. 
Le duc profita du passage de la Reine notre dame, 
pour supplier de nouveau Sa Majesté d'avoir la bonté 
de lui donner son congé ; Toccasion était bonne pour 
la servir dans le voyage. Sa Majesté refusa pour le 
moment*, mais elle chargea le fils du duc, don Fer- 
dinand de Tolède, prince de Castille, d'accompagner 
la Reine notre dame sur la flotte , dont Maxlmilien 
de Boussu, comte de Boussu' était amiral et où le duc 
ordonna au colonel Mondragon * de s'embarquer avec 

> Le roi avait décidé que la flotte qui conduisait la leine 
en Espagne, ramènerait aux i^ys-Bas le snccessear du duc 
d'Albe. 

* Maximilien de Hennin Lietard d'Alsace, seigneur de Beny, 
fils putné de Jean de Hennin , dit le Grand, premier comte de 
Boussu, et d'Anne de Bourgogne. Il devint comte de Boussu 
après la mort de son frère Charles; an^iralde la mer, chef et 
capitaine de la compagnie d'ordonnance que son père lûssa va- 
cante en 1562. Maximilien de Hennin avait assisté, en 1567, au 
siège de Yalonciennes et avait contribué, plus que personne, à la 
réduction de cette place; peu de temps après, il avait été investi 
du gouvernement d'Amsterdam et, par commission du 17 juin 
de la môme année, la duchesse de Parme l'avait chargé du gou- 
vernement provisoire de Hollande et Zélande. On le verra dans 
la suite des Commentaires de Mendoça, prendre part à la guerre 
de Hollande, où il se couvrit de gloire par son héroïque défense 
contre les gueiiw de mer. Il fut fait prisonnier, puis échangé avec 
Philippe de Marnix, et renonça à la cause du roi d'Espagne. 
En 1578, il assista à la bataille de Ocmbloux; il était alors dans 
les rangs de l'armée des États ; quelques mois plus tard, il battit 
les Espagnols à Reminente. Ce valeureux homme de guerre, 
pour lequel le duc d'Albe avait la plus haute estime, mourut le 
21 décembre 1578, empoisonné, 80upçonna-tK)n, i>ar les ordres 
du prince d'Orange qui craignait peut-être que ce capitaine ex- 
périmenté n'allât se joindre au prince de Parme. 

C'est à tort que Tauteur dit que le comte de Boussu accompa- 
gna en Espagne la reine Anne. 

' Christophe de Mondragon était un de ces valeureux soldats 
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les enseignes de son régiment ' . qni à cet effet sortit 
de Deventer. La Reine notre dame fit voile de Fies- 
singne, le 22 octobre 1569', et débarqua à San- 
tander le 30. Entretemps Sa Majesté avait nommé 
successeur du duc d'Albe au gouvernement desPavs- 
.Bas, don Juan de La Cerda, duc de Médina Celi\ de 
' son conseil d*état, et vice-roi de Navarre, qui, par 
rélévation de son rang, la grandeur de sa maison, 
son expérience, par les chaires et les gouvernements 
qn*il avait exercés, était un personnage convenable 
pour servir Sa Majesté dans les Pays-Bas. Sa Majesté 
lui commanda de se tenir prêt à partir avec la flotte 
qui aUait amener la^ Reine notre souveraine, et de- 
vait retourner immédiatement, comme ^e le fit, 
mais sans le nouveau gouverneur général, parce que 
Sa Majesté lui donna ensuite d'autres ordres ; de 
sorte que le duc de Médina Celi resta encore plus de 
deux ans en Espagne, après avoir été nommé succes- 
seur du duc d*Albe aux Pays-Bas, retard qui ne fut 
point sans fâcheuse influence sur le gouvernement 
et l'administration de ces provinces. Il faut croire 
que SaMajesté en décida ainsi après mûre réflexion, 
pour éviter d'autres inconvénients plus fâcheux, ou 
pour des affaires importantes que Sa Majesté se 

qui B^étaient couverts de gloire pendant les campagnes du 
règne précédent; h Mublberg surtout il avait déployé une rare 
intrépidité, n était gouverneur de Dampvilliers. 

* Cétait huit enseignes de Wallons de 200 hommes chacune. 
{Corresp. de Philippe II, t. II, p. 152.) 

* C'est une erreur ; la flotte qui portait la reine partit de Fles- 
singue le 25 septembre 1570. (Correspondance de Philippe II, t. II, 
p. 152.) 

* Juan de la Cerda était lo cinquième duc de Médina Celi. 
Il appartenait à lune des plus illustres maisons d*Espagne. 

16* 
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réservait, mais que nous ne pouvons apprécier, nous 
qui ne comprenons que ce que nous touchons du 
doigt. 

CHAPITRE IV. 

L'auteur lèf>$ une compagnie de cavalerie. — Nouille ré-' 
beUion dans les Pays-Bas. — Prétextes des rebelles pour 
se soulever. — L'hérésie et sa répression sont les causes 
principales de la rébellion. 

A cette époque, les Pays-Bas, sachant que Sa Ma- 
jesté leur avait donné pour gouverneur le duc de 
Médina Cfli, demandèrent au duc, avec de vives in- 
stances, dÉ, renvoyer en Lombardie la cavalerie légère 
qu'il avait amenée avec lui, puisque la paix était ré- 
tablie. Le duc soumit la requête des États à Sa Ma- 
jesté qui envoya Tordre de consentir à cette demande, 
mais de laisser dans les Pays-Bas, les cinq cents che- 
vaux ordinaires c est-à-dire, ceux -que Sa Majesté y 
avait entretenus lors des guerres précédentes avec la 
France. Le duc obéit ; il renvoya en Lombardie dix 
compagnies de chevau-légers, et conserva au pays 
une compagnie d'arquebusiers espagnols, trois des 
vieilles lances, et deux qu'il fit lever par don Antoine 
de Tolède, frère du seigneur de TOrcajada, et par 
don Bernardino deMendoça, frère du comte de Coru- 
gna. Toutes ces compagnies étaient de soixante-dix 
soldats, sauf les arquebusiers qui étaient de quatre- 
vingts; on compléta le chiffre de cinq cents che- 
vaux, en y comprenant une autre compagnie d'ar- 
quebusiers h cheval, dont la formation fut différée 
ensuite pour différents motifs, ^Quelques villes de- 



mandèrent aussi an doc le retrait de leurs garni- 
sons; mais c'était là one mesure trop importante 
qu'il refusa de prendre, jusqu à ce qu'on eût fourni 
l'argent nécessaire à la construction des citadelles. 
Le subside se fit attendre, et pour cette raison, on 
ne put construire que la dtadeUe de Valenciennes, 
mettre en état de défense celle de Groningue, où 
était M. de BiUy, comme je l'ai écrit, avec six en- 
seignes de son régiment, et celle de Flessingue, don? 
les travaux étaient en train, quand les habitants se 
révoltèrent, après avoir, sans permission du duc, 
fait sortir la garnison, qu'ils ne pouvaient payer et 
qui dut chercher sa subsistance dans les villages 
voisins. \ 

Pendant que le duc veiUait à ces mesures et pre- 
nait d'autres dispositions utiles au bon gouverne- 
ment et à la police des Pays-Bas ; pendant qu'il s'oc- 
cupait, conformément aux placcards , du châtiment 
des hérétiques relaps, qui avaient laissé passer tous 
les délais de l'amnistie, qu'on avait prorogés plu- 
sieurs mois après la publication ; les rebelles réfu- 
giés en Angleterre, en France, en Allemagne et dans 
d'autres États ne négligeaient rien pour encourager 
le pays à de nouvelles révoltes. C'est en effet chose 
toute naturelle chez des rebelles de chercher à in- 
quiéter, à irriter leurs princes, et à rentrer dans le 
pays pour dissimuler leur faute; mais les rebelles 
des Pays-Bas étaient encore instamment provoqués 
au maintien de la religion nouvelle — comme ils l'ap- 
pellent — et d'abominables et perverses hérésies, 
tant par ceux de leurs concitoyens qui les profes- 
saient que par des princes étrangers qui s'irritaient 
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de la grandeur et de la puissance de Sa Majesté , et 
voyaient avec dépit qu'elle eût pacifié une révolte si 
redoutable, comprimé le soulèvement des Mores de 
Grenade, et formé, avec le pape Pie V et les Vénitiens, 
une ligue contre les infidèles. Outre que cette ligue 
avait pour but une guerre très-juste, on ne pouvait 
en espérer que d*heureux succès, tant à cause de la 
puissance des alliés, que parce que Sa Majesté allait 
agir contre les infidèles avec toutes les ressources 
de ses forces, qui étaient immenses, puisqu'elles 
n'étaient plus détournées par des guerres intestines. 
Pour ces motifs et d'autres qui inspiraient des 
craintes aux personnes que j'ai désignées, les rebelles 
étaient encouragés à une troisième entreprise contre 
les Pays-Bas, et à une nouvelle rébellion. En effet, 
les princes jaloux, avec beaucoup de raison, de la 
grandeur de Sa Majesté, estimèrent que rien ne 
saurait mieux empocher ses entreprises dans le Le- 
vant que de fomenter la guerre aux Pays-Bas par les 
manœuvres des rebelles ; ils espéraient que Sa Ma- 
jesté serait^ obligée d'accourir avec toutes ses forces 
pour éteindre l'incendie dans ses propres domaines. 

Pour atteindre ce but, les hommes envieux de la 
grandeur de Sa Majesté, trouvèrent les dispositions 
des habitants si favorables, qu'ils étendirent leurs 
intrigues et leurs intelligences, et conclurent des 
traités avec nombre de villes et des plus importantes. 
De sorte que le soulèvement de ces villes suffit pour 
faire courir aux Pays-Bas de grands dangers, et 
pour y assurer la domination des rebelles, même 
sans l'assistance de forces étrangères. 

On a pensé que les rebelles n'avaient rencontré 
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une complicité si facile dan.s,les esprits, < 
de l'étsblissemeBt du dixième denier imposé par le 
duc dans diverses provinces, sur la vente de certains 
objete; impôt consenti par plusienra prqvinces, alors 
qu'elles supplièrent Sa Majesté de déployer sa clé- 
mence accoutumée et de leur envoyer l'amnistie 
qn'ellessoUicitaient'.D'autresen ont attribué la cause 
aux garnisons, aux logements militaires, aux mau- 
vais traitements des soldats étrangers. C'est le pré- 
texte que saisirent les rebelles pour détacher les 
cœurs des peuples du service de Sa Majesté. Ils leur 
demandaient comment ils pouvaient se résigner à 
avoir continuellement chez eux des soldats étran- 
gers, à solder de nouveaux inipfits pour les payer, k 
supporter un joug qui ne cesserait de les écraser, si. 
dès le principe, ils ne le secouaient pas. Ils leur di- 
saient qu'ils n'étaient plus maîtres chez eux, puisque 
les soldats occupaient leur maison; qu'ils n'étaient 
pas maîtres de leurs biens, ni des fruits de leurs 
sueurs, ni de leurs fils, ni de leurs femmes, ni de 
leurs âmes, puisqu'ils étaient contraints et châtiés, 
dès qu'ils ne vivaient point catLoliquement. Ils ne 
voulaient pas du reste, ajoutaient-ils, qu'ils se ré- 
voltassent contre Sa Majesté , qui leur avait été 



' Plusleura proTlDces avaient accordé, en effet, la contribu- 
tion proposée, niaia les unes avaient dû. céder k la raensce, â la 
violence ; d'aulreit y avaient mis des conditions quq le duo d'Albo 
UH leapectB pas. 11 eet certain que l'établiBBempnt de l'impOt en 
queetioQ exerça une inflnenee dficisive sur la nouveUe révolte 
contre l'autorité de Philippe II, Ausii le dao d'Albe écrivKlt-il 
àsonmattro, lalOooMbre, • que ni les téteaqu'il avait &it tom- 
ber, ni les privilèges qu'il avait abolie n'avaient excité autant 
de répugnance. ' {CorrespondaiiCf de Philippe II.) 



246 COMMBNTAIBBS [1970] 

toujours un si bon roi, un seigneur si bénin et si 
clément; mais il fallait s'affranchir de la tyrannie 
du duc d'Albe et des Espagnols qu*il gardait avec 
lui, et par qui il s*était emparé des Pays-Bas sans 
ordre de Sa Majesté, avecleseul consentement du pape 
et des inquisiteurs. Tel était, dans le principe, le 
langage des rebelles ; et pour le corroborer, leurs sol- 
dats portaient des écharpes rouges et les mômes croix 
au drapeau que les troupes de Sa Majesté ; enfin ils 
élurent de nouveau pour chef Guillaume de Nassau, 
prince d'Orange , qui se qualifiait de gouverneur et 
général des États de Hollande et de Zélande pour Sa 
Majesté'. L'influence de ces propos était du reste 
encore fortifiée par la facilité des habitants à croire 
tout ce qu'on leur contait. On peut donc assurer 
que souvent ils se sont montrés plus certains, plus 
convaincus de ce qu'on leur a dit, que de ce qu'ils 
ont vu de leurs yeux, ou appris par leur propre 
expérience, et aussi amis des nouveautés que l'écrit 
Jules César dans ses commentaires, et après lui beau- 
coup d'historiens. D'autres étaient d'opinion diffé- 
rente. Ils disaient qu'on pouvait à la vérité trouver 
dans ces griefs la cause de la rébellion — comme je 
l'ai écrit et l'on sait qu'en beaucoup de provinces et 
de royaumes les mômes causes ont provoqué des 
soulèvements ; — mais que la principale avait été la 
répression des hérétiques, après les délais de l'am- 

> Lob confédérés, et surtout leur chef Guillaume d'Orange 
mirent un soin extrôme h faire croire que ce n'était pas contre 
le roi, leur souverain h'gitime, qu'ils s'insurt^oaiont, mais uni- 
quement contre l'autorité du duc d'Albe, qu'ils affectèrent do 
considérer comme agissant h Tinsu ou contre les intentions for- 
melles de Philippe II. 
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nistie — que Ton avait plusieurs fois prorogés, con- 
formément aux placcards ; — châtiment nécessaire 
cependant, vu le peu de profit que l'on retirait de la 
clémence. Ce qui leur donnait cette pensée, c'est que, 
dans le principe des troubles, les rebelles mettaient 
la plus grande animosité à la destruction des églises, 
des temples et des monastères; poursuivaient les 
prêtres et les religieux, les dépouillaient de leurs 
biens, et infligeaient de cruels traitements à tous 
ceux qui lx)mbaient entre leurs mains, quand même 
c'étaient leurs compatriotes. L'exécution des plac- 
cards avait été un des principaux motifs de la prise 
d'armes, lors des premiers troubles, à une époque où 
Sa Majesté ne demandait point de nouveaux ser- 
vices d'argent, et envoyait au contraire tous les ans 
des fonds d'Espagne pour l'entretien des États; il 
n'y avait pas alors de soldats dont ils pussent accu- 
ser la conduite licencieuse ; d'ailleurs, le monde en 
tier a applaudi à la bonne discipline observée par 
les milices espagnoles que Sa Majesté, ce puissant 
monarque, a disséminées sur tous les points de la 
terre. Il n'y avait aucune autre cause de troubles ; 
mais quoi qu'il en soit, les États se sont révoltés, les 
rebelles se sont emparés de la plupart des provinces, 
et de beaucoup de villes très-importantes, sauf dans 
le Limbourg, Namur et l'Artois, et ils ont allumé 
une sanglante guerre intestine. J'en raconterai exac- 
tement quelques opérations, quelques combats, où 
je me suis trouvé et j'exposerai les autres événe- 
ments avec la même brièveté que les causes de la 
première guerre, car, à mon sens, il est nécessaire 
de les connaître pour comprendre les événements 
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postérieurs et les incidents de la guerre que je ra- 
conte dans la suite de mes mémoires. 



CHAPITRE V. 

Éténemenls qui se passèrent depuis la première guerre, — 
Mutinerie des troupes allemandes. — Punition infligée 
aux mutins. — Les rébelles s'emparent du château de 
Lœwenstein, — Le capitaine Perea va reprendre ce châ- 
teau, — Action désespérée de Ruyter, 

n n'était survenu, depuis la dernière guerre, au- 
cun fait d'armes digne de souvenir, sauf les deux 
que je vais rapporter. Voici le premier : La guerre de 
1567 terminée, le duc d'Albe avait fait loger quatre 
compagnies de Hauts-Allemands, du régiment du 
comte Albéric Lodron, à Valenciennes. Elles se mu- 
tinèrent* à cause des paies qu'on leur devait, et se 

* La mutinerie se produisait très-souvent à cette époque parmi 
les troupes espagnoles et allemandes. Les soldats mutinés ne 
connaissaient plus la voix de leurs chefs ; ils se formaient en 
escadrons des mécontents et choisissaient un élu qui, assisté de 
quelques soldats comme conseillers, exerçait l'autorité. Il avait 
sous lui deux officiers principaux, un sergent-major pour l'in- 
fanterie et un gouverneur pour la cavalerie. Tous ces emplois 
étaient conférés par suffrage; toutes les résolutions apparte- 
naient également à la multitude. Vescadron des mécontents s'em- 
parait habituellement d'une forteresse ; de là les mutins se jet- 
taicnt sur le pays voisin et levaient des contributions. Il était 
presque toujours impossible de les soumettre par la force et il 
n'y avait d'autre moyen que de traiter avec eux ; ils exigeaient 
des otages qu'ils gardaient jusqu'à oo qu'ils fussent entièrement 
satisfaits. On peut consulter, au sujet des mutineries des troupes 
au XVI* siècle : Beutivoglio, liv. VIII; les Mémoires guerriers 
d'Alexandre de Croy, et surtout la remarquable notice que 
M. de Robaulx do Soumoy a mise en tOtc des Mémoires du S^ de 
Champagne^. 
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permirent beaucoup d*msolences. Pour les satisfaire 
le duc envoya à Valenciennes le colonel avec un 
commissaire allemand» mais les mutins se saisirent 
de leurs personnes, et les tinrent en prison pendant 
plusieurs jours. Le colonel fut moins indigné de cet 
affiront que des négociations du chef et du conseil 
delà mutinerie, dans le but hautement avoué, de 
livrer la ville aux huguenots de France, si on ne 
les pavait pas. Ce manque de foi chez des Alle- 
mands est une tache si honteuse, il est tellement 
hors de leurs mœurs de rendre une place à un 
autre prince que celui qui la leur a confiée, et pour 
lequel ils ont juré de la garder, que le colonel en 
tira un châtiment exemplaire, et digne du crime; 
il fit pendre le chef des mutins et bon nombre de 
coupables, et pour les prendre sans plus de dom- 
mage et sans grande effusion de sang, il eut recours 
au moyen suivant : les quatre compagnies payées, 
les chefs de la mutinerie firent comprendre aux sol- 
dats que, pour leur sécurité à tous, ils devaient 
prendre leur congé, rentrer en Allemagne sans con- 
tiauer le service sous leur colonel, demeurer unis, et 
marcher avec les mêmes précautions que s'ils se fus- 
sent trouvés en pays ennemi. Ils adoptèrent cet avis à 
l'unanimité. Dans ce but, on leur donna des com- 
missaires, qui leur assignèrent pour étape un vil- 
lage' non loin d'Anvers. Le colonel choisit dans les 
environs une position où il pût les cerner le len- 
demain avec quelques cavaliers. A cet effet, on fit 
sortir d'Anvers quelques arquebusiers espagnols do 
la garde du duc , et on appela de Berg-op-Zoom la 

* Ce village est Borgorhout. 
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cavalerie légère. Les quatre compagnies, à leur ar- 
rivée à cet endroit, ayant découvert quelques offi- 
ciers et des soldats du régiment, se formèrent en es- 
cadron, et baissèrent les piques pour chaîner. Mais 
les Espagnols, avec lesquels était don Fadrique, se 
montrant pour qu'il n'y eut pas de désordre, les mu- 
tins posèrent les armes à terre, et consentirent à 
livrer les soldats que demanderait le colonel. Il 
donna leurs noms, les fit emmener à Anvers, où il 
les fit pendre * , satisfaisant ainsi à l'obligation qu'il 
avait contractée en Allemagne, de répondre de sa 
personne, si les soldats de son régiment osaient se 
porter à un pareil excès. Le duc fut satisfait, et pour 
la réputation du comte de Lodron, et à cause de 
l'importance qu'il y avait de ne pas laisser impunis 
des soldats — fussent-ils mutinés — qui complotent 
de livrer des places à un autre que celui que com- 
mande le prince pour qui ils ont juré de la tenir, 
surtout à une époque où les Allemands formaient 
la garnison des places importantes , et où on leur 
devait plusieurs paies. 

L'autre événement est celui-ci : L'an 1571 , le 11 
de janvier*, un capitaine des rebelles, nommé Her- 
man Ruyter*, natif de Bois-le-Duc, et qui y avait 
servi le prince d'Orange, arriva à la tombée de la nuit, 

* D'après la relation de Le Petit [Grande chronique), Lodron 
aurait fait entourer les mutins par des corps de cavalerie qui se 
ruèrent sur eux et en tuèrent un^rand nombre. 

* La surprise du château de Lœwcnstein eut lieu vers la fin 
du mois de décembre 1570; la lettre par laquelle le duc d'Albe 
rend compte au roi de cet événement est du 29 décembre. [Cor- 
respondance de Philippe II, t. II, p. 1G5.) 

* Hcrman Ruyt<^r était bouvier de son état, mais très-dé- 
voué au prince d'Orange. 
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avec trois soldats à la porte du château de Lœwens- 
teinV Bien que situé dans les États de Sa Majesté, 
ce château appartient au duc de Clèves. Un valet du 
châtelain leur demanda ce qu'ils voulaient. Ils ré- 
pondirent qu'ils étaient quatre frères de saint Fran- 
çois, que pour l'amour de Dieu, on leur donnât 
l'hospitalité, parce qu'ils n'avaient pas de gîte. Le 
châtelain ' plus pieux qu'attentif à ce qui pouvait ar- 
river , leur fît ouvrir la porte , et quand les quatre 
frères vinrent le saluer, auprès du foyer où il était 
avec sa femme, Herman Ruyter et ses compagnons, 
tirant de dessous leur froc des pistolets, les appuyè- 
rent sur la poitrine du châtelain, lui montrant une pa- 
tente du prince d'Orange, et lui commandant d'obéir. 
Le châtelain répondit qu'il ne connaissait d'autre 
roi que le roi d'Espagne et d'autre maître que le duc 
de Clèves ; et comme il se débattait, Herman Ruyter 
lui traversa la poitrine d'un coup de pistolet, et le 
tua sans qu'aucun des domestiques du châtelain bou- 
geât. Alors ses complices s'emparèrent des clefs, in- 
troduisirent une quarantaine d'hommes apostés dans 
le voisinage, et se rendirent maîtres du château. La 
nouvelle de cet événement étant venue à Bois-le- 
Duc où se trouvait don Rodrigue de Tolède, frère du 
seigneur de Villorias», qui commandait huit ensei- 

^ Le chftteau de Lœwenstein était situé sur la rive occidentale 
de l'île de Bommel ; il commandait les deux villes de Gorcum 
et de Dorcum et toute la navigation des eaux environnantes. 

' Ce châtelain était beau>frère du président Tisnacq. 

■ Rodrigue de Tolède, frère de Ferdinand de Tolède, seigneur 
de Villorias et de Doncos, commandeur de Sagra de l'Ordre do 
Saint- Jacques. Ils appartenaient ù une branche cadette de la 
famille du duc d'Albe. 
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gnes d'infanterie espagnole, formant la garnison 
de la ville, envoya le capitaine Laurenço Perea 
avec deux cents arquebusiers et dix piques recon- 
naître les ennemis et la position du château; il 
avait ordre, d'y pénétrer, s'il en trouvait l'occasion. 
Le capitaine avec son monde s'y rendit sur deux ga- 
barres. Aussitôt qu'il fut arrivé — c'était à l'entrée 
de la nuit — il monta dans une barquette et fit une 
reconnaissance autour du château; voyant que la 
garnison était tellement négligente qu'il n'y avait sur 
les murailles ni sentinelle ni ronde, il envoya à Wor- 
consillo petite ville à une .demie lieue*, chercher des 
échelles — nonobstant qu'il y eut beaucoup d'eau 
dans les fossés — parce que le château était entouré 
d'un côté par dea murs, et de l'autre par le Wahal, 
bras du Rhin, et qu'il avait, à l'intérieur, trois 
réduits, avec deux fossés pleins d'eau et des ponts- 
levis, sans compter trente pieds de terre-plein aux 
murailles du premier, et quinze à celles du second. 
Le capitaine Perea approcha les échelles avec tant 
de célérité qu'avant que ceux de l'intérieur pussent 
s'en apercevoir, déjà nos soldats étaient en haut de 
la muraille. A cette vue les ennemis firent retraite, 
et les nôtres chargèrent de façon h leur enlever les 
deux réduits, et à les enfermer dans le donjon, dont 
ils fermèrent la porte, la nuit même. Le lendemain, 
le capitaine Perea ayant fait venir de Bommel 
une petite pièce de campagne , canonna un mâ- 
chicoulis d'où les ennemis faisaient feu ; et le canon 
ayant ouvert une trouée à passer un homme, un 

> C'est sans douto Gorcuin, sur la Meuse, que l'autour entend 
designer. 
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caporal ' , s'approcha de la porte avec quelques sol- 
dats qui engagèrent une assez longue lutte pique 
contre pique. Dans l'intervalle un mousquetaire 
abattait la sentinelle placée sur une tour, et sans 
laisser aux ennemis le temps de s'en apercevoir, il 
dressait une échelle, grimpait avec douze soldats, et 
sonnait l'alarme sur les derrières des ennemis. Cette 
surprise amollit leur résistance à la porte ; nos sol- 
dats la forcèrent, précédés des sergents Balcazar et 
Vasurto ; ce dernier fut blessé de deux coups de fau- 
conneau, et mourut bientôt, pendant que Balcazar 
passait au fîl de l'épée le gros des ennemis. Le capi- 
taine Herman Ruyter se retira dans une salle qu'il 
avait semée de poudre, tenant d'une main deux mè- 
ches allumées, et de l'autre un espadon dont il se dé- 
fendit, jusqu'à ce qu'il reçut dans la lutte une bles- 
sure dangereuse. Alors il jeta les mèches sur la 
poudre qui éclata ; les soldats qui le tuèrent sorti- 
rent de la salle tout défigurés, et la châtelaine vint 
à leur renpontre, toute joyeuse, quoique blessée au 
bras d'une balle que les nôtres lui avaient envoyée, 
dans une embrasure où ils l'avaient prise pour une 
sentinelle. La tête de Herman Ruyter fut exposée 
sur la place de Bois-le-Duc, sa ville natale, et les 
soldats prisonniers furent écartelés à Anvers. 

* Un càbo de esquadra, dit Tauteur, cap d'escadre d'où provient 
le mot caporal, suivant quelques auteurs. 
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CHAPITRE VI. 

LeS^de Lumay surprend La Brille. — Ze comte de Bousiu 
est trahi par le bailli de Vlaardingen. — Les rebelles 
brûlent les navires des espagnols, — Pont Jeté sur la 
Meuse. 

Cependant les rebelles avaient noué des intelli- 
gences dans quelques villes, où ils projetaient de 
faire éclater la révolte, le jour même qu'ils devien- 
draient maîtres de beaucoup d'autres par négocia- 
tion ; car leurs intelligences ne s'étendaient pas au- 
delà d'un petit nombre de places importantes. Leur 
projet était de commencer l'exécution de leur plan, 
après l'arrivée du duc de Médina Celi et le départ du 
duc d'Albe, qui, croyait-on, opérerait son retour sur 
la même flotte qui amènerait le duc de Médina Celi. 
Cette flotte devait être en mesure d'appareiller — si 
elle avait un temps favorable, — à la fin de septem- 
bre 1571; mais la saison ayant été mauvaise durant 
tout le mois d'octobre, elle quitta, au commencement 
de novembre, le port de Lorédo, portant le duc de Mé- 
dina Celi. Une tempête l'obligea de rentrer bientôt 
dans le môme port, après avoir perdu quelques na- 
vires, de sorte que, la saison étant trop avancée, force 
fut de remettre le voyage au printemps. 

Guillaume de Lumay — qui s'intitulait comte de 
La Marck, — un des principaux rebelles, afin de ne 
pas perdre de temps, lui ni les autres, dans l'exécu- 
tion de leurs de??seins qu'ils voyaient si bien pré- 
parés; voulant d'ailleurf;, quand viendrait la flotte 
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d'Espagne, ne pas lui donner le temps de trouver 
un port sans beaucoup de risques et de dangers — 
ce qui arriva ; — dès qu'il apprit la rentrée de la 
flotte de Médina Celi, prit la résolution d'attaquer les 
Pays-Bas. Dans ce but, il réunit quelques navires 
appartenant à des rebelles qui, depuis la paix, exer- 
çaient le métier de pirates et de corsaires en Angle- 
terre, où lui aussi avait été^ Ces navires', au 
nombre de vingt-six, portant onze cents bommes, 
soldats et marins, se présentèrent le 2 avril 1572, 
devant La Brille*, La Marck s'empara du port, un 
des plus importants des États et une des entrées 
principales de la Hollande ; il pénétra dans la ville, 
en mettant le feu à une porte, sans que les bourgeois. 



* Dès Taonée 1568, le prince d'Orange ou ses frères avaient dé- 
Uyré des lettres de marque à quelques-uns de leurs partisans 
qui furent les premiers gueua de mer. Ces hardis corsaires de- 
vinrent redoutables à TEspagne. Leur premier chef fut Adrien 
de Berghes; leur but avoué était de faire la guerre au duc d*Albe, 
mais ils se livrèrent trop souvent à des actes de piraterie. Guil- 
laume de la Marck, qui était à leur tôte à l'époque où nous a 
conduit le récit de Tauteur, s était retiré avec sa flotte sur la 
côte d'Angleterre ; mais il en fut chassé par la mise hors la loi 
que prononça la reine Elisabeth pour prix de sa réconciliation 
avec la cour d'Espagne, et il se trouva contraint, par la nécessité, 
d'aller avec ses compagnons demander à la piraterie des moyens 
d'existence. Leur but était de faire quelque exploit de ce genre 
dans la Nord- Hollande, lorsque les vents contraires les pous- 
sèrent vers la Zélande, où, les circonstances aidant, ils s'empa- 
rèrent de La Brille. 

* Ces navires étaient commandés par Guillaume de Blois, 
seigneur de Treslong, Adam Van Haren, Brand et autres ma- 
rins distingués; ils partirent de Douvres dans les derniers jours 
du mois de mars. 

' La Brille, petite ville située dans Ttle de Voorn, formée 
par la Meuse. 
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grftce aux inteUigences qa il avait à rintérienr, lui 
opposassent aucune résistance. Son premier soin fut 
de saccager les églises et les monastères, de briser 
toutes les saintes images, et de travailler à réparer 
les fortifications de la ville. 

Maximilien de Boussu, comte de Bonssu, gt)UTer- 
neur de Hollande, ayant reçu avis que les rebelles 
s'étaient approchés de la côte avec leurs navires, en 
prévint le duc d*Albe et don Ferdinand de Tolède, 
frère du comte d'Âlbe de Liste, mestre de camp du 
tercio de Lombardie', à qui il ordonna de lui en- 
voyer les deux compagnies d'arquebusiers de son 
tercio k La Haye, où le comte se tenait, pour empê- 
cher les rebelles de ravager quelques villages du 
littoral. Le lendemain il l'informa que M. de Lumey, 
avec l'infanterie des rebelles qu'il conduisait, était 
descendu dans l'Ile de laBrille', et s'était rendu maî- 
tre de la ville. Il convenait donc de se rendre incon- 
tinent à Rotterdam, avec les enseignes de son tercio 
et de prendre le plus court chemin possible, pour ar- 
river promptement. A cet effet, le lendemain 3 avril, le 
mestre de camp don Ferdinand de Tolède, embarqua 
sa troupe pour lui épargner la fatigue de la marche 
et parceque c'était la voie la plus prompte. Le même 
jour, il toucha à Viane, où il transborda ses gens 
sur de plus grands navires, et arriva le 4 aux portes 
de Rotterdam. Deux heures après son arrivée, il reçut 
(lu comte de Boussu Tordre de partir, avec le nombre 

• l.C! torrio ûv LonibanUe ^'tait oelui que commandait préc<''- 
«Ifoimont Sanrlio del.ondono. Il avait, paraît-il, chanfro do chef. 

» Il est plus t'xact de dire lîle do Voorn, daus laquelle se 
trouve La Hrille. 
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de soldais qu'il jugerait couYenaUe, pour Vlaardin- 
geo, TiDe ouT^le et de laii^er le reste desoo monde, 
•dans la petite yille de Schiedam, qui n'est pas forte 
quoique ceinte de murailles, et sa trouTe à une lieue 
de Vlaardingen. La troupe dut prendre ses logements 
par force, dans cette ville dont les habitants ne vou- 
laient pas la recevoir. Arrivé à Vlaardingen, don 
Ferdinand de Tolède y trouva le comte de Boussu ; 
dans un conseil qu'ils tinrent avec les capitaines et 
l'écoutète du lieu, ils avisèrent à la conduite à tenir. 
L'écoutète, qui connaissait le pays, affirma qu'à la 
marée basse on pouvait débarquer de l'infanterie 
dans l'Ue de La BriUe, au village de Geervliet; que 
de là, ses troupes suivraient le chemin de terre et 
laisseraient les barques à sec, dans un lieu où elles 
n'auraient rien à craindre des ennemis, qui n'étaient 
pas en état de remonter la rivière. Le conseil fut 
trouvé bon. Le comte de Boussu et don Ferdinand 
de Tolède embarquèrent leurs soldats à six heures 
du matin. L'avant-garde était formée de la com- 
pagnie de don Rodrigue de Çapata, aux ordres de 
Diègue Felizes, son alfère, à qui l'on donna cent 
arquebusiers, outre ceux de sa compagnie. L'ordre 
était qu'aussitôt débarqué on marcherait sur les fau- 
bourgs, à deux lieues du village où le comte avait 
débarqué. L'alffere obéit ; il força, sur sa route, trois 
corps de garde, dont les soldats firent retraite dans 
la ville, n était suivi du comte de Boussu et de don 
Ferdinand de Tolède, avec le reste des enseignes; 
quant aux bateaux ils furent laissés sans protection 
aucune, tant on avait confiance dans la parole de 
l'écoutète. Mais bientôt on vit les ennemis remonter 

i7* 
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la rivière ; on se bâta alors d'envoyer une garde aux 
embarcations, mais elle ne put arriver à temps, et 
les ennemis, ne rencontrant pas d'obstacle, s'emparè- 
rent des barques et y mirent le feu. C'était là le 
but de l'écoutète. Car au moment où le comte de 
Boussu quittait Vlaardingen, il fut trouver les re- 
belles à La Brille, et communiqua à M. de Lumay 
le conseil qu'il avait donné, assurant que l'on pour- 
rait incendier les barques qui avaient servi au trans- 
port de nos troupes, parce que, sur l'assurance don- 
née par lui au comte, on les laissait sans protec- 
tion. L'avant-garde suivait toujours le chemin de 
la ville, et, en compagnie des enseignes, elle gagna 
le faubourg en soutenant contre les rebelles une vive 
escarmouche. Mais, voyant que sans artillerie on 
ne pouvait leur faire grand mal, ils vinrent re- 
prendre leurs logements au village de Geervliet, où 
ils avaient débarqué. Là, ils mirent en délibération 
s'il convenait de demander au duc de leur envoyer 
de rartillerie et des munitions pour canonner la 
ville, ou de faire retraite avant que les ennemis ne 
leur eussent fermé les passages. La délibération 
continuait, quand Técoutète et d'autres personnes 
qui connaissaient les localités, les engagèrent à 
battre en retraite immédiatement : s'ils laissaient 
passer le lendemain, jour de marée basse, la retraite, 
disait-on, deviendrait impossible h cause de la crue 
des eaux, puisque pour sortir de l'île sans bateaux, 
force était de passer la vieille Meuse, sur laquelle 
il fallait jeter un pont, puis traverser, à gué, un lac 
de mer morte d'une demi-lieue de longueur. On or- 
donna donc à Lorenço de Artajona, alfère du capi- 
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taine Gromez Ferez , de partir la nuit même , et de 
construire un pont avec toutes les barques et les 
arbres qu'il trouverait. Cet officier acheva cette 
besogne promptement, parceque la Meuse de ce côté 
est moins large; le lendemain les enseignes, aussitôt 
après leur arrivée, passèrent la rivière , et on em- 
barqua sur une gabarre les blessés et quelque ba- 
gage, avec la garde nécessaire, aux ordres d'Antonio 
de Alderete, vaguemestre* du tercio. Cette gabarre 
devait faire le tour de l'île*, toucher à Dordrecht, 

et delà à Rotterdam, où elle arriva sans encombre. 

« 

CHAPITRE VII. 

Valeur déployée par le comte de Boussu, — Le comte de 
Boussu s'empare adroitement de Rotterdam, 

Arrivé au lac et à la mer morte, le comte de Boussu 
fut le premier à quitter ses vêtements ; il ouvrit la 
route, fut suivi de tout son monde, et ne perdit pas 
un homme. Cette nuit-là ils s'arrêtèrent à un ha- 
meau ; le lendemain, ils traversèrent en bateau une 
autre rivière, et se logèrent dans quelques auberges 
vis-à-vis de Dordrecht. Leur arrivée troubla les 
bourgeois de cette ville, qui craignaient de devoir 
héberger la troupe ; mais le comte de Boussu les ras- 
sura, et obtint, par de bonnes paroles, le passage de 
sa troupe sur la digue de Rotterdam. Le comte 
gagna les devants avec plusieurs de ses gentils- 

^ Capitan de campagna, dit le texte espagnol. 
' Il 8*agit de Tîle d'Ysselmonde, formée par les deux bras de 
la Meuse. 
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hommes, sur Ta vis qu'il reçut que les bourgeois de 
Rotterdam montraient de Témotion, malgré la pré- 
sence des capitaines don Rodrigue Çapata et Fran- 
çois Valdès, sergent-major du tercio de Lombardie, 
qui venaient de Bruxelles rejoindre leurs compa-. 
gnies. Ces officiers encouragèrent les fidèles vassaux 
de Sa Majesté à ne pas cédera la faction des méchants 
et des rebelles, qui déjà se déclaraient. Sur ces en- 
trefaites le comte arriva dans la ville, et à cause de 
la sédition, il négocia avec les habitants l'usage de 
quelques barques pour transporter, par les fossés de 
la place, les soldats qui allaient former la garnison 
de La Haye, mettre cette ville à labri des pillages 
des ennemis, et assurer la liberté du conseil de Hol- 
lande. Les bourgeois consentirent, et le comte en 
profita pour envoyer la compagnie de don Rodrigue 
Çapata loger cette môme nuit sur la digue de Rot- 
terdam; le comte obtint aussi des bourgeois, pour le 
lendemain, le passage de la troupe à travers la ville, 
par groupes de vingt-cinq soldats à la fois, sans 
avoir la môche allumée. Pour veiller à cette opéra- 
tion, un maréchal-ferrant, qui était capitaine des 
rebelles et des séditieux de la ville, alla avec beau- 
coup de bourgeois armés, ouvrir la porte où était 
rinfauterie; le comte de Boussu l'accompagnait. 

Les Espagnols avaient caché dans leurs chausses 
les mèches allumées. Le maréchal, qui gardait la 
porte, croyant remarquer qu'il entrait plus de vingt- 
cinq soldats, essaya de la fermer; mais le comte de 
Boussu tirant son épée la lui passa au travers du 
corps, et le tua du coup, facilitant ainsi aux soldats 
la conquête de la porte. Ils entrèrent en ville et tuè- 
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rent qudques personnes, mais le comte et don Fer- 
dinand de Tolède les arrêtèrent, et empêchèrent 
le sac d'une ville dans laquelle les troupes devaient 
loger. 

CHAPITRE Vin. 

Lt$ Espagnols prennent Delfshaven, — Le duc éPAUe 
ajourne sa demande de congé à cause de la guerre. — 
Flessingue refuse de laisser entrer les Espagnols, 

Les rebelles qui se trouvaient à La Brille avaient 
remonté la rivière, et s'étaient emparés de Delfs- 
haven*. Ils s'y retranchèrent. C'était une position et 
un passage de grande importance; le comte de Boussu 
et don Ferdinand de Tolède résolurent, deux jours 
après, d'aller les y forcer, et donnèrent ordre à la 
compagnie de don Rodrigue Çapata, qui était à La 
Haye, de marcher toute la nuit pour rejoindre leur 
troupe au matin, et l'entreprise s'exécuta avec tant 
de hardiesse, nonobstant la résistance qu'opposèrent 
les ennemis, que le fort fut emporté, et tous ses 
défenseurs massacrés, sauf un petit nombre qui 
s'échappèrent sur une barque. De notre côté les 
pertes se réduisirent à un soldat tué, deux blessés 
et un tambour. 

La garde du fort fut remise au capitaine don Gas- 
par de Gurrea, les autres enseignes revinrent à Rot- 
terdam et celle de don Rodrigue Çapata à La Haye. 
Deux autres compagnies du même tercio de don 

* Port sur la Measo, à uno demi lieue de Rotterdam. 



262 COIiIMENTAIEBS [UflS] 

Ferdinand, celles du capitaine Garcia Xuarez et de 
don Géronimo de Reynoso, vinrent par ordre du duc 
de Weert en Brabant rejoindre les enseignes que 
don Ferdinand de Tolède fit établir à Vlaardingen. 
Il assurait ainsi tous le cours de la Me^se. 

Le duc, qui était à Bruxelles , lorsqu'il apprît la 
prise de La Brille et le retour du comte de Boussu , 
revint sur sa demande de congé, quand même le duc 
de Médina Céli arriverait aux Pays-Bas * . A son avis, 
puisque les rebelles se retranchaient dans cette place, 
c'était un signe évident qu'ils préparaient une nou- 
velle rébellion, et voulaient porter la guerre dans les 
provinces maritimes. Il ordonna en conséquence à 
Osorio de Angulo, capitaine d'infanterie, d'aller avec 
trois enseignes de son tercio de Sicile , alors en gar- 
nison à Bréda, s'établir dans Flessingue , un des trois 
ports principaux des Pays-Bas , et où , pour ce motif, 
il faisait construire une citadelle à quatre bastions 
avec une tenaille qui commandait le cours du canal. 
Mais ces travaux n'étaient pas encore en état de dé- 
fense. 

Il ordonna aussi au comte de Boussu d'armer en 
Hollande les navires qu'il jugerait nécessaires pour 
avoir la supériorité sur les rebelles et les pirates ; et 



* Cela ne paraît pas bien exact. Lorsque le duc d'Albe rendit 
compte au roi de la prises de La Brille, le 2G avril, il émit l'avis 
qu'il convenait que le roi hatàt l'arrivée aux Pays-Bas du duc de 
Médina-Celi, son successeur. Il se plaignait d'être mal secondé 
à cause de la haine qu'on lui portait et espérait que son succes- 
seur rencontrerait plus de sympathies. [Correspondance de Phi- 
lippe II y t. II, p. 246.) Lorsqu'il apprit que le duc de Médina 
était en route, il s'empressa d'en remercier Sa Majesté. \Ib\d,, 
p. 249.) 
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de lever trois régiments de Wallons, de six enseignes 
chacun , soûs le commandement d'Edouard de Bour- 
non ville, seigneur de Câpres*, de Philippe de Lan- 
noy, seigneur de Beauvoir, et de M. de Licques». 

Osorio de Angulo partit de Bréda , suivant Tordre 
donné. Il s*embarqua à Berg-op-Zoom pour passer à 
Flessingue ; mais, quand arrivèrent les trois ensei- 
gnes, les bourgeois de cette ville ne voulurent pas 
les recevoir, et tirèrent même quinze ou seize boulets 
contre les gabarres qui les transportaient, disant 
qu'ils prendraient les armes pour s'opposer à l'entrée 
des soldats; qu'ils ne voulaient pas de garnison 
d'Espagnols ni d'autre nation ; qu'ils se garderaient 
eux-mêmes. Le prétexte de ce refus était que le four- 
rier avait demandé des logements pour les trois 
compagnies, à raison de quinze cents bouches avec 
les officiers et les valets, et qu'il avait donné un souf- 
flet dans une contestation relative à ce nombre de 



* Edouard ou Oudard de BournonyiHe , fils de Guidon de 
Bournonville, seigneur de Câpres, de Haurec, deMontigni, etc., 
gouveraeur du comté de Ponthieu, avait été élevé par son grand- 
père maternel, Pierre de Ranchicourt, dont il hérita de plusieurs 
domaines en Flandre. Il devint conseiller privé d'État, président 
de la chambre des finances et gouverneur de TArtois. 

» Philippe de Recourt, baron de Licques, seigneur de Bonin- 
ghe, grand louvetier d* Artois. Il fut gouverneur de Harlem 
en 1573, puis de Cambray et du Cambrésis en 1576, et ensuite 
de Toumay et du Toumaisis en 1581. Il mourut à Bruxelles le 
vendredi saint de Tannée 1588. 

Dans une lettre du 26 avril 1972, le duc d'Albe informa le roi 
qu*il avait résolu de lever deux nouveaux régiments v^allons de 
dix compagnies chacun , dont il donnait le commandement à 
Afontdragon et au seigneur de Câpres; « je tâcherai, ajoutait-il, 
« de placer dix autres compagnies sous les ordoes de quelqu'un 
« de confiance. » (Corresp. de Ph. II. t. II, p. 246.) 
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bouches. Mais ce ne fut pas tant cela qui souleva le 
peuple que les provocations dçs hérétiques qui criaient 
qu'on venait pour les saccager et les contraindre au 
payement du dixième denier. Sur quoi le peuple 
prit les armes, parce que la garnison wallone avait 
quitté la ville — comme je l'ai écrit — pour vivre 
dans les villages, sous le prétexte qu'on ne leur don- 
nait pas d'argent. Les bourgeois se saisirent du ca- 
pitaine Pacheco, qui y était venu par ordre du duc, 
et lui tranchèrent la tète, qu'ils plantèrent sur les 
murailles*. Immédiatement après ils donnèrent avis 
de leur soulèvement au prince d'Orange, qui était 
alors en Allemagne, au comte Louis qui se trouvait 
en France, et à la reine d'Angleterre; ils deman- 
daient du secours à tous les trois. 

Osorio de Angulo, voyant leur obstination, suivit 
l'avis de M. de Wacken*, gouverneur de l'île, et 
revint avec son monde h Berg-op-Zoom , dont il fut 
obligé de forcei- l'entrée, les habitants ne voulant 
pas le recevoir; il trouva un utile secours dans l'as- 
sistance que lui prôta M. de Serooskerke, gouver- 
neur de la ville. 

* Alvarez Pacheco était parent du duc d'Albe. C'est lui . 
dit-on , qui construisit la citadelle d'Anvers, dont un bastiou 
porte encore aujourd'hui son nom (Pacioto). Il fut mis à mort 
par ordre de Guillaume de Treslon qui voulut, dit Strada, ven- 
tçer la mort de son frère tiqui le duc d'Albe avait fait trancher la 
tétc. Cet infortuné fut pendu et non décapité comme le dit Tau- 
tour. Moreri prétend qu'Alvarez Pacheco et Pacioto, qui con- 
struisit la citadelle d'Anvers, étaient deux personna^^cs diffé- 
rents. (Dictionnaire verbo Pacheco). Nonobstant Tînssortion con- 
traire de Math. Dogen [Arch. miL),']G pense que Moréri a raison. 
(V. la note de la page 75.) 

« Antoine de Bourgogne, seigneur de Wacken, était gouver- 
neur de l'île de Walclieren. 
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CHAPITRE IX. 

Vigilance du duc d'Albe pour maintenir la tranquillité 
dans les villes, — Les Anglais s'emparent de diohsept 
pièces d^artillerie. — Manque de foi de la reine d'Angle- 
terre envers la reine d'Ecosse. 



Le duc ayant appris la résistance que les habitants 
de Flessingue avaient opposée à l'entrée des trois 
enseignes espagnoles, et la canonnade dont ils les 
avaient saluées, envoya quelques personnages du 
pays dans les villes importantes de Hollande et de 
Zélande, pour venir en aide aux magistrats et aux 
gouverneurs, et pourmaintenir le peuple dans l'obéis- 
sance à Sa Majesté. Dans quelques villes on ne les 
admit point ; dans les autres, on les reçut,, mais pour 
les livrer à la justice. Le duc donna aussi l'ordre 
d'armer des vaisseaux à Dunkerque, et dans ce but 
d'y transporter dix-sept pièces d'artillerie. Ces ca- 
nons, envoyés de Bruges à Dunkerque, furent pris 
en route par les Anglais, à qui les rebelles avaient 
donné avis de la faiblesse de l'escorte. Ils débarquè- 
rent des troupes le long du rivage; l'escorte fut 
battue, et l'artillerie enlevée. Le duc ordonna aussi 
à M. de Beauvoir, à qui l'on avait commandé de 
former un régiment, d'en mettre deux cents hommes 
dans l'île de Zuyd-Beveland, nommée communément 
Ter-Gœs, du nom de la capitale. — C'est une des 
grandes îles de la Zélande, et des plus riches ; elle 
est à deux lieues de Walcheren, dans l'Escaut. — 
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n lui prescrivit en outre d*aller en personne, avec les 
deux cents autres, à Middelbourg, pour s*as3urer de 
cette ville. Car, bien que ceux de Flessingne fussent 
en pourparlers, ils ne cherchaient quà g^agner du 
temps, en attendant les secours espérés. Le duc es- 
saya d'envoyer des soldats déguisés, portant le nom 
et des drapeaux du pays, afin de se rendre maîtres 
de la ville ; il eut aussi recours à d'autres ruses, mais 
ses tentatives furent infructueuses, parce que, pour 
les exécuter , il fallait employer des soldats et 
des marins du pays, et que parmi eux il se trouvait 
toujours quelques hérétiques, qui les dénonçaient à 
ceux de Flessingue; ceux-ci eurent bientôt cinq 
cents arquebusiers français, envoyés successivement 
par le comte Louis et les Huguenots de ce royaume» 
sur des navires marchands. 

La reine d'Angleterre aussi les assista d'un grand 
nombre d'Anglais et d'Écossais, grâce à l'autorité et à 
l'influence quelle exerçait dans le royaume d'Ecosse, 
depuis que les hérétiques, aidés des armes, de l'ar- 
gent et des secours de la reine d'Angleterre, avaient 
forcé Marie Stuart, leur reine et souveraine légi- 
time, qui avait aussi été reine de France, à quitter 
son royaume et à se retirer en Angleterre, où elle 
était retenue prisonnière, nonobstant la promesse et 
la parole qu'Elisabeth lui avait données, en lui en- 
voyant pour gage de sa foi un anneau, qu'elle 
pourrait entrer librement en Angleterre et en sor- 
tir. Par suite, la reine d'Angleterre disposa du 
gouvernement de l'Ecosse à sa guise, Jacques, 
fils de la reine, n'ayant pas encore atteint l'âge de 
deux ans. Elle fit gouverner le royaume par des 



[ISn] . DB MENDOÇA. 267 

régents, tout dévoués au parti anglais, et qui, 
par le conseil et l'ordre de la reine d'Angleterre 
proclamèrent roi Jacques Stuart, bien que la succes- 
sion ne fût pas ouverte du vivant de sa mère. Le but 
d'Elisabeth était d'affermir l'hérésie et de rendre plus 
difficile, par l'avènement du fils, le retour de la mère, 
qui était reine légitime, et princesse catholique. 
C'est ainsi que la reine d'Angleterre avait la fa- 
culté de faire en Ecosse toutes les levées qu'elle 
voulait. 



CHAPITRE X. 

Révolte de Flessingue, — Les relelîes assiègent Middel- 
hourg. — Ordre du duc pour secourir Middeîtourg. — 
D'Avila commande ï armée de secours. 

Les rebelles de Flessingue, assistés ainsi de trois 
côtés, eurent bientôt près de trois mille soldats à 
leur disposition et alors ils se révoltèrent ouverte- 
ment, prohibèrent l'exercice de notre foi catholique, 
et détruisirent les églises et les choses sacrées. Leur 
exemple fut suivi par les villes d'Armuyden et de la 
Veere. Cette dernière place était le magasin et l'ar- 
senal des flottes de Sa Majesté, et renfermait une 
masse d'artillerie, de cuivre et de fer, des boulets, et 
une grande quantité de poudre, ce qui fut d'un grand 
avantage pour les rebelles. Maîtres de ces munitions 
et de ces soldats, ayant reçu M. TSeraerts*, que le 
prince d'Orange leur avait envoyé pour gouverneur, 

* Jérôme Van T'Seraerts. 
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ils résolurent d'assiéger par terre et par mer la 
ville de Middelbourg , où se trouvait M. de Beau- 
voir avec les deux cents soldats wallons que j'ai 
dit. C'était avec le château de Bammekens , qui dé- 
fendait l'entrée et le canal de Middelbourg et "Ar- 
muyden la seule ville de l'île de Walcheren qui tint 
le parti du roi. Les rebelles pressaient si étroitement 
le siège de Middelbourg, dont la garnison était très- 
faible, qu'il devint nécessaire, urgent même, de la 
secourir , sinon sa perte était inévitable. Il en était 
de même de Rammekens, petite forteresse que, du 
reste, on croyait déjà perdue. Ces places enlevées, 
il ne resterait pas dans l'île un pouce de terrain 
où l'on pût mettre pied à terre pour la reconquérir, 
sauf avec une puissante flotte ; pour cela il fallait 
beaucoup de temps, et si dans l'intervalle, les hé- 
rétiques et les rebelles réussissaient dans leur en- 
treprise, ils devenaient maîtres de Walcheren, et, 
en peu de jours, sans aucune résistance, de toute 
•la Zélande, de nombreux navires, de quantités de 
marchandises, dont ils sauraient faire de l'argent, 
qui est le nerf de la guerre. Outre la valeur de 
ces considérations , la conservation de la place 
avait aussi beaucoup d'importance. Car, si on. la 
conservait, on s'assurait un port pour la flotte du 
duc de Médina Céli, et pour les flottes qui vien- 
draient d'Espagne, passeraient par Flessingue, et 
entreraient dans le canal d'Arrauyden , qui est très- 
bon et très-sùr. Il y avait dans ce port plus de 
quatre cents navires, la plupart hourques, qu'il était 
fort utile de voir en la puissance de Sa Majesté, la 
plus grande partie appartenant à des habitant* 
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d'Enckhaisen et d'autres villes du Waterland et de 
la Hollande, provinces où se manifestait, à cette 
époque, une grande agitation. Ainsi leur intérêt 
personnel serait, en quelque sorte, une nouvelle ga- 
rantie de leur soumission et de leur obéissance. 
Pour cela aussi, comme pour les motifs que j'ai 
énumérés, et dont chacun en lui-même avait sa 
valeur dans Fimminent danger où se trouvait la ville, 
le duc ne voulut pas perdre une minute pour la se- 
courir, ni pour reconquérir, avec la plus grande cé- 
lérité, toutes les autres places. En conséquence, il 
ordonna aux dix enseignes du tercio de Sicile, que le 
capitaine Jean de Salaçar Sarmiento tenait à Dix- 
mude, de venir à Berg-op-Zoom ; au mestre de camp 
don Gonçalo de Bracamonte, avec les huit de son 
tercio de Flandres, qui étaient à Ypres, de se rendre 
à Bois-le-duc, et à don Rodrigue de Tolède, frère du 
seigneur de Villorias , mestre de camp du tercio 
de Naples, de remettre la ville à don Gonçalo de 
Bracamonte aussitôt qu'il arriverait, et de partir 
pour Berg-op-Zoom avec les huit enseignes qui for- 
maient la garnison. Il fit aussi venir à Berg-op-Zoom, 
lieu désigné pour le départ de l'expédition, deux au- 
tres enseignes d'arquebusiers du même tercio, et 
quelques wallons des garnisons ordinaires que l'on 
retira des frontières. Le duc appela encore à Berg 
don Fadrique pour présider au départ de l'expédition, 
et, avec lui, M. de Noircarmes, parce qu'il n'y pou- 
vait présider en personne, sa présence étant néces- 
saire à Bruxelles, pour veiller à beaucoup d'autres 
mesures indispensables telles que, porter à dix ensei- 
gnes les trois régiments de Wallons que l'on recru- 
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tait; charger Christophe de Mondragon, gouverneur 
de Damvillers, d'en lever un autre de dix enseignes' ; 
armer des navires à Anvers, et augmenter le nombre 
de ceux qu'on armait en Hollande; enfin,, mettre 
en ordre l'artillerie de siège. 

Ces mesures présentaient ce grand inconvénient, 
qu'elles exigaient beaucoup de temps, tandis que 
l'ennemi ne laissait pas de répit, et serrait la ville 
plus étroitement chaque jour. Mais don Fadrique mit 
dans les préparatifs une si grande diligence que les 
troupes, aussitôt après leur arrivée, purent s'embar- 
quer sans perdre une heure. Le duc plaça l'expédition 
sous les ordres de Sancho d'Avila, châtelain d'An- 
vers. Elle se composait de cinq cents arquebusiers 
de toutes les compagnies réunies à Berg-op-Zoom ; 
ces arquebusiers furent placés sous le commande- 
ment des capitaines Osorio de Angulo, Gonçalo de 
Ovalle, don Ferdinand de Anasco, Ignace de Medinilla 
et don Juan del Aguila alfère de don Pedro Gonçalez 
de Mendoça; on y joignit six cents wallons com- 
mandés par M. de Bryas, châtelain et gouverneur de 
Mariembourg, M. de Licques, M. de Glymes et le 
capitaine Torres*. 

» On a TU (p. 164) qu'en 1568 , Mondragon avait déjà levé un 
régiment wallon de six enseignes. 

* D'après le rapport du duc d'Albe, le corps placé sous le coai- 
mandement de D' Av ila se composait de 410 arquebusiers,50 mous- 
quetaires, 50 piqueurs, 50 hallcbardiers espagnols et 700 Wal- 
lons. (Correspondance de Philippe II, t. II, p. 256.) 
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CHAPITRE XI. 

La Jioiie fart ie Bery, — Dneriptiom des dmtus. — Jfié- 
delbomrg est sctt^rv. — D'AtUm s'emfttr$ de lu wilU 
de Bamwêeàemê et U fortifie. 

Toutes ces troapes, et un grand nombre de gen- 
tilshommes et de volontaires, qui voulurent être de 
cette expédition — car elle promettait des dangers» — 
s'embarquèrent sur trente gabarres, dont six de 
guerre, sous le commandement de Sancho d'Âvila. 
L'entreprise était chanceuse; d*abord il fallait débar- 
quer dans rUe où les rebelles avaient beaucoup de 
navires de guerre, ensuite, le débarquement achevé, 
il fallait délivrer Middelbourg, s'il n'était pas trop 
tard, et l'on n'était pas trop rassuré à cet égard ; le duc 
fit donc remettre à M. de Bryas une patente de com- 
mandant, pour le cas où Sancho d'Avila viendrait à 
manquer, et il en fit donner une autre à M. de Lic- 
ques, pour remplacer les deux premiers si cela deve- 
nait nécessaire ; il ordonna de débarquer la troupe au 
Polder, en s'assurant un port dans l'île où l'on put 
débarquer; et, si Middelbourg était perdu, il prescri- 
vit d'aller aussitôt avec l'armée reconquérir Fles- 
singue et les autres places. 

Sancho d'Avila partit de Berg avec ses trente na- 
vires à la fin d'avrir. Avant d'arriver au lieu où ses 

' Rembarquement eut lieu le 6 mai à minuit. Il y avait de 
plus dans la flottille un brigantin. (Correspondance de Phi- 
lippe II, t. Il, p. 251.) 
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instructions lui enjoignaient de débarquer, il décou- 
vrit les navires des rebelles, qui avaient construit 
un fort au Polder, l'avaient garni d'artillerie pour 
empêcher le débarquement, et y avaient posté deux 
enseignes. Ils avaient pris cette position pour pro- 
téger leur fort, et parce que la marée étant basse, il 
leur semblait que nous ne pouvions aborder ailleurs. 
Sanchod'Avila,après avoir reconnu la situation, dé- 
cida de mettre pied à terre aux dunes, où des pilotes 
lui dirent que la chose était faisable, bien que fort 
difficile et dangereuse pour la troupe. 

Les dunes sont des monticules de sable sur les ri- 
vages. Le vent les amoncelle et les disperse de 
façon qu'ils viennent ruiner les prairies. Dans beau- 
coup d'endroits, pour y obvier , on plante une sorte 
de genêt ou de jonc, afin que le sable, retenu par les 
racines, ne puisse être soulevé aussi facilement par 
le vent. 

Saacho d'Avila vint donc aux dunes, et y débar- 
qua tout son monde, une demi heure avant la nuit ' ; 
les soldats en sautant des gabarres avaient de l'eau 
jusqu'à la ceinture. Aussitôt qu'ils eurent reformé 
leurs rangs, sans s'inquiéter si Middelbourg tenait 
encore ou non, d'Avila prit le chemin de la ville, 
accompagné de M. de Licques qui formait l'avant- 
garde avec deux cents arquebusiers wallons. Ils ar- 
rivèrent à l'aube. Les rebelles avaient investi la ville, 
mais non du côté par où nous arrivions , parce 

* Le débarquement s'opéra le 7 mai, h 8 heures du soir. A dix 
heures toutes les troupes étaient à terre; elles arrivèrent lo len- 
demain, à la pointe du jour, aux iwrtes de Middelbourg. [Cor- 
res^ondance de Philippe II.) 
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qu'il lear semblait impossible que Texpédition prit 
cette route, alors qu'ils étaient maîtres d'Armuyden 
et.des autres places et ports de File. 

Sancho d*Avila ordonna à M. de Licques de s'arrê- 
ter dans la ville avec les deux cents arquebusiers 
wallons, et il alla aussitôt à la recherche des enne- 
mis, avec le capitaine Ignace de Medimlla, qui com- 
mandait cent cinquante espagnols, et le capitaine 
Torres deux cents wallons. Suivait le reste de l'armée, 
et M. de Beauvoir qui fit une sortie avec quelques 
soldats. Nos gens donnèrent sur les tranchées et sur 
une batterie ennemie de six pièces défendues par six 
cents hommes , qui les abandonnèrent au début de 
l'attaque et s'enfuirent jusqu'à la tête de l^liddel- 
bourg, position où se tenait le gros de leur armée. 
Mais les forts où ils étaient retranchés furent enle- 
vés par nos soldats. Les rebelles, en grande partie, 
furent détruits; beaucoup, qui cherchaient à se sau- 
ver en se jetant à la mer, se noyèrent, les autres 
coururent du côté des salines, où ils avaient con- 
struit des tranchées, défendues par quatre pièces d'ar- 
tillerie et deux cents hommes. Les salines à leur tour 
furent emportées, et leurs défenseurs se réfugièrent 
du côté d'Armuyden et de Flessmgue. Nos soldats, 
comme toujours, se mirent à leur poursuite, bien 
que tous les ponts fussent rompus, et que les rebelles 
eussent placé des troupes pour défendre plusieurs 
passages; mais ces troupes ne firent rien que se 
retirer sur Armuyden. Là, Sancho d'Avila renou- 
vella l'attaque contre les rebelles ; il donna l'assaut 
à la ville, qu'ils avaient fortifiée au moyen de 

nombreux retranchements, la plupart armés d'ar- 

18* 
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tillerie. On leur tua quatre cents hommes, et le reste 
s'enfuit à la Veere». Nos soldats, qui cependant 
avaient fait, pendant la nuit précédente, une marche 
de quatre longues lieues, et encore une petite lieue 
jusqu'à Armuyden ; qui avaient exécuté tant d*opé- 
rations, et surtout avaient délivré Middalbourg, ré- 
sultat important dont beaucoup se seraient con- 
tentés, nos soldats, dis-je, qui avaient fait tout cela 
avec une ijicroyable rapidité, une audace merveil- 
leuse, sans négliger aucune des chances favorables 
que leur oflfrait l'expédition qu'ils avaient entreprise 
avec entrain et bravoure , poursuivirent encore les 
rebelles jusqu'aux portes de la Veere. 

Sancho d'Avila s'établit avec l'armée à Armuyden" 
tant pour s'emparer des navires en grand nombre 
qui étaient dans le canal — comme je l'ai écrit — que 
pour s'assurer la possession de la ville". 

• Voici la relation du duc d'Albe : « Les rebelles, s'imaginant 
« qu'ils n'avaient eu affaire qu'à la garnison de Middelbourg 
« firent sortir d'Arneminden huit enseignes qui recueiUirent les 
« fuyards ; et, faisant feu de toute lartillerio de leurs ouvrages 
« ils forcèrent les Wallons de lavant-garde à reculer jusqu'à 
« l'arrivée de l'infanterie espagnole. Celle-ci les chargea avec 
« une telle impétuosité, qu'elle tes rompit, gagna leur artillerie 
« avec cinq drapeaux et entra à leur suite dans Arneminden où 
« un grand nombre d'entre eux furent mis à mort. D'autres se 
« sauvèrent à la nage, d'autres encore se noyèrent en cherchant 
« à regagner leurs vaisseaux. Ceux qui échappèrent furent pour- 
« suivis jusqu'aux portos de Veere, où ils trouvèrent un reAige. • 
(Correspondance de Philippe II, t. II, p. 257.) 

'. Les Espagnols demeurèrent à Armuyden et les Wallons 
occupèrent Middelbourg. 

■ En rendant compte de cette expédition, le duc d'Albe de- 
manda au roi une récompense pour le seigneur de Bryas qui 
s'était fort distingué à la tôte des Wallons. (Correspondance de 
Philippe II, t. II, p, 257.) 
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CHAPITRE XII. 



Préparatifs pour reprendre La Brille, — D' Anila fortifie 
Armuyden. — Combats avec Us rebelles sur mer et sur 
terre. 



Par cette opération si heureusement terminée à la 
stupéfaction des rebelles, qui la jugeaient» et avec 
beaucoup de raison, chose très-dijEcile, d'Avila eut 
la gloire d'avoir délivré Middelbourg', repris Ar- 
muyden, que Ton fit fortifier, taillé en pièces un 
grand nombre de rebelles, et d'avoir ainsi assuré au 
duc la possession non-seulement d'un , mais de 
deux ports dans l'île, également favorables à un 
débarquement pour reconquérir les autres ; par cette 
expédition il avait en outre donné au duc le temps 
de faire les apprêts de l'entreprise projetée contre 
La Brille et Flessingue. On mit à ces préparatifs 
la plus grande diligence possible, pour que les 
rebelles n'eussent le temps de fortifier aucune de 
ces deux places ni d'augmenter leurs forces ma- 
ritimes; par ces considérations, le duc envoya 
quelques personnages aux colonels de l'infanterie 
wallone pour leur faire hâter les nouvelles levées 

■ A roccasion de cette expédition le duc écrivit an roi que 
dans tous ses États il n'avait pas un meilleur soldat que Sancho 
d'Avila et fort peu d'aussi bons ; qu'il joignait à une bravoure 
peu commune, un gi^nd bonheur. {Correspondance de Phi- 
lippe II, t. II, p. 257.) 
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de gens de guerre, et pour mettre en ordre l'artille- 
rie de siège et les munitions'. 

Après avoir délivré Middelbourg, et repris Ar- 
muyden, Sancho d'Avila songea à fortifier cette 
dernière ville ; il équipa des gabarres et d'autres na- 
vires de même rang pour combattre ceux que les 
rebelles avaient armés et avec lesquels on ttvait des 
rencontres journalières sur mer, tandis que sur terre 
se livraient continuellement de sanglantes escar- 
mouches où ils souffraient beaucoup. Parfois nous 
éprouvions aussi des pertes. Ainsi, un jour quelques 
navires chargés d'infanterie espagnole allèrent à la 
recherche de l'ennemi; l'un portait don Félix de 
Guzman, fils du comte d'Olivarès, capitaine d'infan- 
terie espagnole. Bien qu'il eût sa compagnie en gar- 
nison à Deventer, cet officier était venu chercher les 
combats en Zélande. Il sauta avec une rare intrépi- 
dité sur un navire ennemi, l'accrocha au sien, mais 
le feu ayant pris au bâtiment, il périt en combat- 
tant, lui et tous ceux qui l'accompagnaient. Autant 
en arriva à d'autres, par exemple à Grégoire Corouel, 
lieutenant de chevau-légers. 

Cependant Sancho d'Avila reçut ordre du duc de 
revenir à Anvers; il arma dix bâtiments, et s'embar- 
qua. Quoique les ennemis l'attendissent dans une 
passe avec dix grands vaisseaux bien armés, il les 

* Les événements graves qui se produisirent à cette époque 
dans les parties des Pays-Bas limitrophes de la France, c'est-à- 
dire la surprise de Valencionnes et celle de Mons qui révélèrent 
une fois do plus la duplicité de la cour de France, obligèrent le 
duc à négliger provisoirement les affaires do Hollande jusqu'à ce 
qu'il eut recouvré Mons et h réunir autour de cette place la 
presque totalité de ses forces. 
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assaillit avec tant de résolution qu'il rompit leur 
ligne , s'ouvrit un passage et arriva à Anvers sans 
avoir essuyé aucune perte. 



CHAPITRE XIII. 

Nouvelles fâcheuses qui arrivent à la fois au duc. — Le 
château de Valenciennes est secouru, — Mons en Rai- 
nant est surpris par les rébelles. — Façon dont on perdit 
Mons. 

Pendant que le duc veillait aux préparatifs récla- 
més par les entreprises que j'ai indiquées — et que 
tout était à peu près terminé — il reçut, le 24 mai au 
matin, la nouvelle que la ville d'Enckhuisen, un des 
trois principaux ports des États, s'était révoltée, 
ainsi que tout le Waterland où lés rebelles s'étaient 
emparé des bâtiments de guerre qui se trouvaient 
dans les ports de Sa Majesté. Deux heures plus tard 
lui arriva la nouvelle que Valenciennes s'était ré- 
voltée la nuit précédente, à l'arrivée du seigneur de 
Famars, un des principaux rebelles à l'autorité de 
Sa Majesté, qui avait introduit dans la ville quatre 
cents Français*. Déjà môme on faisait, avec des sacs 
de laine, des travaux d'approche pour s'emparer du 
château qui était peu susceptible de défense. A cette 
nouvelle, le duc expédia aussitôt à Tournai, où se 
trouvaient trois compagnies de chevaux, deux de 
lances, et une d'arquebusiers à cheval , l'ordre d'en- 

* Charles de Liéven, sci^eiir de Famars; il fût secondé dans 
son entreprise par François La Noue, gontilhorarao breton, un 
des chefs les plus illustres des réformés français. 
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voyer quelques troupes au secours du château» où il 
n*y avait que la. garnison ordinaire, composée de 
quatre-vingts hommes. Leur commandant, le capi- 
taine Garcia de Valdès envoya Alonzo de Lum- 
brales, lieutenant de don Antoine de Tolède, avec 
vingt-cinq soldats de chaque compagnie; le len- 
demain il suivit avec le reste de sa compagnie d'ar- 
quebusiers à cheval. Aussitôt qu'ils furent entrés 
dans le château, le lieutenant Lumbrales fit une 
sortie avec eux sur les ouvrages des ennemis, tua 
quelques Français, et s'empara d'une enseigne qu'il 
emporta au château. Le duc venait de prendre ces 
mesures, et d'oMonner à la cavalerie légère de se ren- 
dre à Condé pour hâter la délivrance de Valencien- 
nesS quand, deux heures après, il reçut un troisième 
message : Mons en Hainaut était perdu ; cent ca- 
valiers français y étaient entrés*, et avec eux le 
comte Louis de Nassau, M. de la Noue, et Jean de 
Hangest, seigneur de Genlis, chef des Huguenots 
de France ; ils s'étaient emparés de la ville, malgré 
son étendue et sa force, malgré la confiance qu'elle 
avait toujours inspirée, comme étant une des places 
les plus loyales et les plus fortes des États. Il me 
semble qu'il ne sera pas hors de propos de raconter, 
d'après le récit des habitants, comment la ville fut 
surprise ; car on pourrait difficilement décider si ce 
fut par complot, ou par force, ou par les deux 

* Indépondamment do la cavalerie légère que le duc avait fait 
réunir à Condé sous le commandement de don Juan de Men- 
doça, il avait envoyé le seigneur de Câpres prendre position à 
Bouchain avec son régiment {Corresp. de Ph, II, t. II, p. 258.) 

* La prise de Mons avait eu lieu le 34 mai, jour de la Pente- 
côte, à 4 heures du matin. 
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moyens ensemble, ou enfin par Teffet d'un concours 
fort rare de circonstances fortuites. 

Un certain Antoine Pintor ', roi d'armes de Sa Ma- 
jesté, natif du pays, s'en fut en France. A son dé- 
part, il offrit au duc d'Albe, pour qui il avait dressé 
quelques cartes qu'il faisait avec talent, de le mettre 
au courant des pratiques des rebelles français. Il 
y avait de la duplicité dans cette offre, à ce qu'il 
parut depuis. Cet Antoine se lia — disant que 
c'était pour surprendre leurs secrets, — avec Gaspar 
de Coligny, amiral du royaume, principal chef des 
huguenots, et avec le comte Louis, qui était à cette 
époque à la cour de France, enfin avec la plupart 
des rebelles; il leur offrit de nouer des intelligences 
à Mons, où il avait des parents et des amis, et de faire 
en sorte, paraît-il, que le jour où Louis entrerait 
dans la ville avec quelques Français, huit cents 
hommes prendraient les armes et appuieraient le 
soulèvement de la population. Il fut convenu que 
ce serait pour le 24 mai, jour fixé pour la révolte 
.dans d'autres villes. Antoine arriva le 23 et intro- 
duisit, à ce que l'on dit, trois chariots chargés de ton- 
neaux qui paraissaient contenir des marchandises 
françaises, mais qui étaient pleins d'arquebuses et 
d'armes. Les jours précédents quelques Français 
étaient déjà entrés,- disant qu'ils venaient s'engager 
dans les compagnies wallones, que l'on recrutait 

* Antoine Olivier ; c'était un peintre qui 8*était mis an service 
du duc d*Albe, en apparence pour épier et dénoncer les projets 
des huguenots et des patriotes, mais qui en secret employait le 
crédit dont il jouissait' auprès du duc d*Albe pour renseigner le 
comte Louis de Nassau sur tout ce qui se tramait parmi les 
Espagnols. 
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alors. Le lendemain 24, le comte Louis arriva de 
grand matin à la porte de Bertamont, où il avait 
donné rendez-vous à ceux qui devaient lui amener du 
monde. Le comte Louis s*y trouva à l'heure indiquée 
avec soixante arquebusiers et quatre-vingts chevaux * ; 
Antoine et ses complices s'étaient entendus avec les 
portiers pour avoir la porte ouverte de meilleure 
heure, disant qu'ils désiraient partir de bon matin, 
ayant à faire une longue journée; ainsi le comte 
Louis trouva les portes ouvertes ; il entra avec son 
escorte, les chevaux tellement harassés de leur longue 
marche de la nuit et de la veille, que deux ou trois 
tombèrent morts en arrivant sur la place où les re- 
belles débouchèrent criant : liberté au peuple , TiUe 
gagnée 9 ville gagnée. On affirme même que plu- 
sieurs ont crié : vive la France. Le comte Louis de- 
manda à plusieurs bourgeois accourus au bruit, 
quelle heure il était; ils répondirent quil était cinq 
heures. Il leur dit qu'à cette heure le prince d'O- 
range, son frère, aurait fait prisonnier le duc 
d'Albe, et massacré tous les Espagnols ; il tint encore 
beaucoup d'autres propos de ce genre, qui n'eurent 
alors aucune influence pour faire éclater la révolte*. 
Le comte Louis, voyant que malgré sa présence et 
celle des soldats, nul ne prenait les armes, eut peur 

* D'après la Grande Chronique de Hollande, Louis de Nassau 
n'avait d'ahord avec lui que quarante chevaux. (Le Petit.) 

* Le comte Louis avait, parait-il, compté que la noblesse et 
surtout la bourgeoisie seconderaient ses projets ; mais il n'en fut 
rien : la bourgeoisie, comme il arrive très-souvent dans les 
circonstances semblables, laissa faire et ce fut le menu peuple, 
disent les écrivains contemporains, qui fit réussir l'audacieuse 
entreprise des émissaires français. 
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d*ôtreyictime d'une double trahison, et craignit qu'on 
ne Teût trompé pour se saisir de sa personne, s'il 
s'arrêtait plus longtemps dans la ville. N'espérant 
aucun bon résultat de sa tentative, il prit donc la 
résolution de sortir après midi avec sa troupe, et 
d'aller se réfugier dans Valenciennes qu'il savait au 
pouvoir des rebelles. Arrivé hors des portes de la 
ville, il rencontra M. de Genlis' qui accourait à 
marche forcée avec de l'infanterie et de la cavalerie*. 
A la vue de ce renfort, le comte Louis envoya des 
soldats reconnaître si la porte de Bertamont était 
encore ouverte, afin de s'en emparer, ce qui fût exé- 
cuté. Deux circonstances avaient empêché de fermer 
la porte : la foule qui était sortie pour voir le comte 
Louis et ses gens ; puis la querelle du portier avec 
un Français, qui lui avait pris une arquebuse. Ce 
fut ainsi que tous entrèrent dans la ville ; on fit 
fermer les portes, que personne n'avait songé à fer- 
mer lors de la première entrée de Louis ; personne 
maintenant n'y mit obstacle, en le voyant lui et tous 
ceux qui l'accompagnaient, revêtus d'écharpes blan- 
ches, ce qui était une grande nouveauté *; personne 
non plus n'avait pensé à faire battre l'alarme ; enfin 
la garnison du château, que Sa Majesté tient en 

* Jean de Hangest; c était le frère de François do Hangest 
mort récemment. Après être entré à Mons le 24 avec Louis de 
Nassau et La Noue, il en partit immédiatement pour aller re- 
cruter des troupes. 

' Ces troupes, au nombre de 500 cavaliers qui portaient 
chacun unarquebusier en croupe, s'étaient égarées dans un bois. 
(Le Petit. Grande Chroniquede Hollande.) 

• On sait que jusqu'alors les confédérés avaient toujours af- 
fecté de porter les couleurs du roi d'Espagne. 
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cette ville, n opposa aucune défense. De façon que 
les bourgeois, soit qu ils fussent contents d*ètre au 
pouvoir des rebelles, soit par peur, demeurèrent 
cois. Dans l'intervalle de trois ou quatre jours il 
arriva jusqu'à quatre cents Huguenots ; ils venaient 
successivement pour entrer dans Mons, au cas qu'on 
eût réussi à s'en emparer * . 

> On peut consulter, an sujet de la surprise de Hons par 
Louis de Nassau , Tintéressant trayaU de M. Altm^er intitolé : 
UnesuecursaU du Tribunal de iong. 



LIVRE VI. 



CHAPITRE PREMIER. 

JBmbarroi et anxiété d% duc. — Le due se décide à lever 

unepuiesante armée. 

Dans la situation où se trouvaient alors les Pays- 
Bas, Tavis de la surprise de Mons et les autres 
nouvelles de même genre qui arrivèrent à la fois, 
suffisaient chacune pour ébranler le courage du plus 
illustre capitaine, qui eut été chargé du gouverne- 
ment, et se fût trouvé sans argent comme était le duc 
à cette époque. Il n'en fallait pas davantage pour lui 
enlever tout espoir de faire face d'aucun côté, et à plus 
forte raison de parer à tant d'événements. Au milieu 
de ces embarras, le duc, au premier avis qu'il reçut, 
décida de renoncer à toute entreprise en Hollande et 
en Zélande, et de s'occuper exclusivement de la déli- 
vrance de Mons et de Valenciennes. Car le voisinage 
de la France et des Huguenots rendait l'occupation 
de ces places plus dangereuse, s'ils y prenaient pied, 
que toute autre révolte des sujets de Sa Majesté, et 
le mal qui devait en résulter était beaucoup plus 
à redouter*. Pour reconquérir rapidement ces deux 

^ Ce n'était pas sans motifs que le duc redoutait les intrigues 
du roi de France; lorsqu'on reprit Valenciennes on trouva la 
preuve des projets que les Huguenots de ce pays avaient con- 
çus, pour envahir les Payfr-Bas.avec la connivence de Charles IX. 
(Corresp(mdance de Philippe II, t. IL, p. 262.) 
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places, il résolut de lever une armée assez nom- 
breuse pour que, fut-elle même partagée elle pût 
tenir tête à tous ses ennemis, livrer bataille , entre- 
prendre des sièges, ou combattre tous les secours 
que l'Allemagne enverrait aux rebelles, sans toute- 
fois abandonner la campagne, ni laisser sans garnison 
les places, que Ton ne voulait pas abandonner à Ten- 
nemi. Le même jour où il prit cette détermination, il 
donna ordre de lever quatorze mille chevaux en Al- 
lemagne, savoir : 2,000 chevaux, sous le comte Sa- 
lentin d'Isembourg, archevêque de Cologne *; 3,000 
sous le duc Eric de Brunswick*, qui devait les com^ 
mander en personne; 2,000 sous le duc Adolphe de 
Holstein, qui les commanda en personne aussi; 
1,200 sous le duc François de Saxe; 1,500 sous le 
comte Pierre Ernest de Mansfeld , gouverneur de 
Luxembourg; 1,000 sous le comte Otton de Schau- 
wenburg; 1,000 sous le comte Albéric de Lowen- 



* Salentin comte dlsenbourg avait été élu archevôtiue et élec- 
teur de Cologne en 1567. Comme il était le dernier mâle de sa 
maison , il se démit de sa dignité en 15T7 , se fit Luthérien et 
épousa Antoinette Wilhelmino, comtesse d'Arenberg de laquelle 
il eut deux flls, Ernest et Salentin. Celui-ci fut tué en 1618 dans 
la guerre do Bohême; laîné devint général des troupes espa- 
gnoles. 

* Eric II, duc de Brunswick et de Lunebourg; ce prince aussi 
variable dans se? convictions religieuses que dans sa conduite 
politi(iue, fut alternativement catholique ou protestant, et 8er\it 
Charles V, Philippe II, le conseil d'État, etc. Voici h quelles con- 
ditions il consentait à servir Philippe II : il demandait la Toison 
d'or; 4,000 florins de rente perpétuelle; la légitimation de ses 
enfants naturels; la mémo récompense que les vassaux du roi , 
en temps do guerre avec la France; enfin 3,000 écus de pension 
viagère. Tout cela lui fut accordé. [Correspondance de Philippe II, 
t. II, p. 280 et 280.) 
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stein; 1,000 sous Antoine de Helk; 400 sous Chris- 
tophe Schenck , baron de Tautembourg ; 400 sous 
François Walhau; 300 sous le seigneur d'Amsten- 
raedt'. 

n ordonna aussi de former trois régiments de 
Hauts- Allemands , que recrutèrent Nicolas de Pol- 
weiler, baron de Polweiler*, Otton d'Eberstein, 
comte d'Eberstein', et George Frunsberg, baron de 

' Le rassemblement de cette cavalerie se fit avec beaucoup de 
peine et même plusieurs contingents ne fVirent pas fournis. Le 
duc d'Albe écrivait à ce sujet au roi, sous la date du 21 août, 
qn'U n^avait encore pu réunir que 500 chevaux devant Mons. 
Les uns, disait-il, n'ont pu, les autres n ont voulu venir. D'autres 
se laissent intimider, parce que les rebelles ont commencé de 
brûler les maisons de ceux qui viennent servir le roi. Il a appris 
que le duc de Holstein, avec 2,600 chevaux et 2,000 arquebusiers 
et le comte Otton do Schauwemburg , avec 1,600 chevaux, 

étaient à peu de distance de Liège du duc François de Saxe 

et du comte de Lowenstein, il n'avait aucune nouvelle. Les gens 
du comte de Mansfeld no pourront arriver avant le mois d'oc- 
tobre... L'archevêque de Cologne qui craignait le prince d'O- 
range, ne laissait pas partir les siens... ceux de Trêves ne don- 
naient pas de leurs nouvelles... [Corresp. de Ph. II, t. II, p. 272.) 

* Nicolas, baron de Polweiler , grand bailli et gouverneur de 
Hi^fuenau. Dans les guerres de Charles-Quint il avait rendu d'u- 
tiles services « aucune entreprise, dit don Prosper Levêque dans 
ses mémoires pour servir à l'histoire du cardinal de Granvelle, ne 
lui semblait au-dessus de ses forces ; aussi intriguant que brave, 
il avait dans le cœur et dans l'esprit tout ce qu'il fallait pour 
réussir. (Note de M. Gachard, dans la Correspondance de Phi- 
lippe II, 1. 1, p. 226.) 

Le duc d'Albe écrivait au roi, au sujet du régiment de Hauts- 
Allemands de ce seigneur, que ses soldats étaient mal armés, 
parce que la ville d'Augsbourg, sachant qu'ils venaient servir le 
roi, avait retenu leurs armes, et qu'il n'avait pas été possible d'y 
suppléer entièrement, au moyen des arsenaux de Namur et 
d'Anvers. {Corresp. de Philippe II, t. II, p. 268.) 

• L'électeur palatin ne se contenta pas d'imiter ceux d'Augs- 
bourg, mais il retint prisonnier pendant quelque temps le comte 



286 COMMENTAIRES [1:^2] 

Frunsberg, colonels de Sa Majesté; et trois régiments 
de Bas-Âllemands, que levèrent Gilles de Berlai- 
mont, gouverneur du duché de Gueldre, baron de 
Hierges, Maximilien de Boussu, comte de Boussa, 
et Lancelot de Berlaimont, comte de Meghen ' . 

CHAPITRE II. 

Don Juan de Mendoça envoie un secoure om château de Va- 
lenciennes, — L'auteur entre à Maubeuge avec deux 
compagnies de cavalerie, — Les Huguenots s'enfuient 
de VaUnciennes, 



La délivrance de Valenciennes ne permettait 
aucun retard, tant à cause du peu de résistance que 
pouvait opposer le château, qu*à cause de la perte 
de Mons. Le duc expédia à Tournai don Juan de 
Mendoça, frère du seigneur de Salvatierra, gentil- 
homme de la bouche du roi notre seigneur, que Sa 
Majesté, peu de jours auparavant, avait envoyé aux 
Pays-Bas en qualité de gouverneur et chef de la 
cavalerie légère ; il lui ordonna de prendre, avec les 
compagnies de chevaux en garnison dans cette 

d'Eberstein, lorsqu'il amena son régiment (Ibtd.). Otton d'Ebers- 
tein était le frère de Philippe, qui avait également levé un régi- 
ment de Hauts- Aflemands. [Voir p. 36.) 

» Lancelot de Berlaimont, seigneur de Beauraing, était frère 
de Gilles de Berlaimont, baron de Hierges {voir p. 36), il devint 
comte de Meghen par son mariage avec la veuve de Charles de 
Brimeu lequel venait de mourir tout récemment. (8 janv. 15*72.) 
Il commandait une bande d'ordonnance. Il se distingua au 
siège de Sichem en 1578 et mourut à Namur, peu de temps 
après. 
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ville, les deux compagnies qui logeaient à Aude- 
narde, et les autres soldats qu'il pourrait réunir des 
enseignes que recrutait dans ces parages M. de Câ- 
pres, et d'aller secourir le château de Valenciennes, 
de façon à tenir jusqu'à ce qu'il eût rassemblé assez 
de monde pour recouvrer la ville, tout en se mettant 
hors de l'atteinte des ennemis et de leurs alliés de 
France. La paix conclue par le roi très-chrétien avec 
les Huguenots de son royaume* avait fait licencier 
un grand nombre de soldats des deux partis, surtout 
des Huguenots qui se tenaient sur les frontières de 
Picardie, et il était à craindre que la plus grande par- 
tie de ces soldats ne s'introduisissent insensiblement 
dans les deux places, si on n'y mettait ordre, car on 
pouvait venir de France à Valenciennes, en quelquas 
heures, à travers des bois. Il fit venir immédiatement 
à Bruxelles les deux compagnies de chevaux qui 
étaient à Termonde, et une autre de Tirlemont ; elles 
arrivèrent le lendemain. Le jour suivant, le duc 
commanda à don Beruardino de Mendoca d'aller 
avec sa compagnie et celle de Pierre de Taxis, à 
Maubeugp, ville du comté de Hainaut, et là, de par- 
courir avec quelques chevaux les chemins et les 
passages de France pour observer la frontière et 
intercepter la route de Mons. 

Aussitôt que don Juan de Mendoça arriva à Tour- 
nai, il eut avis que dans le voisinage les capitaines 
S' de Foguera et Palma formaient des compagnies 
pour le régiment de M. de Câpres. Quoiqu'elles 

* La paix do Saint-Germain conclue le 8 août 1570 avait été 
infiniment favorable aux Hufiruenots qui avaient consenti h 
désarmer. 
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n'eussent pas complété leurs cadres et reçu leur ar- 
mement, don Juan de Mendoça, pour ne pas perdre 
de temps, prit au ch&teau de Tournai les armes qu'il 
leur fallait, et le même jour, il marcha avec les 
quatre compagnies sur Valenciennes. Avant d'y ar- 
river, il forma un petit escadron des valets' des che- 
vau-légers, et leur enjoignit de battre les tambours 
à l'espagnole, pour paraître avoir plus de monde et 
faire accroire aux habitants que le secours se com- 
posait de soldats espagnols. Arrivé à un monticule 
voisin du château et qui dominait la ville, il ordonna 
à son corps d'étendre la largeur du front, de façon 
à faire supposer des forces supérieures à celles qu'il 
avait réellement. 

Les Français et les habitants, aussitôt qu'ils virent 
nos soldats, abandonnèrent la ville et prirent la 
fuite ; mais ils ne surent si bien faire qu'il n'en périt 
beaucoup. Don Juan de Mendoça s'empressa d'intro- 
duire dans le château les deux enseignes de Wallons, 
laissant sur la hauteur la cavalerie et le détachement 
de valets; aussitôt entrés, nos soldats, voyant le 
désarroi des ennemis, firent une sortie; don Antoine 
de Tolède, capitaine de cavalerie qui était entré avec 

' Valets ou goujats : Lorsque les armes h feu étaient encore 
fort pesantes, les soldats espagnols faisaient porter leur arme 
sur un bidet dont la conduite et l'entretien regardait un goujat 
ou jeune garçon. Le poids des armes ayant diminué, on sup- 
prima le bidet et alors le goujat porta lui-m^me les armes du 
soldat. Les Allemands le nommaient joacA^ kuecht. Les lansque- 
nets, avant de se séparer des reîtres n'étaient également que des 
domestiques. Vers la fin du xvi« siècle le nombre des goujats 
diminua sensiblement dans les armées; on n'en toléra plus 
qu'un pour trois soldats. (Bardin, Passim.) 
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don Juan de Mendoça» se précipita des murailles à 
la poursuite, de même que les autres capitaines et 
soldats; ils tuèrent quelque monde et prirent neuf 
bannières abandonnées par les Français. La cava- 
lerie entra dans la ville par le château, et comme ils 
s'amusèrent à piller, fort peu de soldats poursuivi- 
rent les ennemis, qui ce jour-là ne firent pas 
grande diligence. Mais le lendemain, des patrouilles 
sorties de Maubeuge leur coupèrent les chemins de 
France et en tuèrent un certain nombre sur la 
route de Mons*. 



CHAPITRE III. 

Embuscade dressée contre les rebelles. — Les rebelles se 
renforcent de secours venus d^ Angleterre. — Les rébelles 
débarquent en Flandre. — Fis quittent Ter-Goes. — 
Une garnison espagnole est envoyée à Ter-Ches. 



Entretemps, M. de Beauvoir continuait toujours, 
en Zélande, à escarmoucher avec les ennemis , pour 
reconnaître le chiffre des renforts qu'ils recevaientde 
l'étranger. A cet effet, il dressa une embuscade à 
quelques rebelles qui occupaient un château près de 
Flessingue. La garnison était de deux cents soldats. 
Ils sortirent, de leur propre mouvement, pour escar- 

^ Ce fui le 29 mai qu'eut lieu la prise de Valenoiennes par les 
Espagnols. 

Ces troupes, dit le duc d'Albe dans son rapport au roi, entrè- 
rent par le chftteau resté au pouvoir du roi, et de là assaillirent 
la ville et tuèrent presque tous ceux qui s'y trouvaient. {Corres- 
pondance de Philippe II, t. U, p. 260.) 

19* 
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moucher avec les nôtres, qui les chargèrent, les 
obligèrent à faire demi-tour et entrèrent avec eux 
dans les tranchées creusées autour du ch&teau. 
Après quelques coups de canon, les rebelles capitii- 
lèrent, et s'excusèrent près des défenseurs de Fles- 
singue, en prétextant le manque de poudre. U sortit 
de Flessingue et de la Veere un grand nombre de 
soldats pour reprendre la place; mais ils n'y gagnè- 
rent que des blessés, et furent forcés de battre en re- 
traite . Ils crurent qu'avec l'aide des étrangers, ilspour- 
raient cerner le château et affamer ses défenseurs, en 
leur enlevant certaine maison, mais les nôtres, qui 
l'avaient fortifiée, la défendirent, et forcèrent les en- 
nemis à se retirer désabusés de leurs prétentions. 

Les rebelles voulurent ensuite essayer l'efficiacité 
de l'artillerie qu'ils amenèrent de la Veere ; mais les 
nôtres quittèrent la place, ne voyant aucun avan- 
tage à la garder, puisqu'on devait bientôt assiéger 
Flessingue , où affluaient les auxiliaires étrangers. 
En ce temps, les rebelles continuaient à grossir 
leurs forces avec l'aide et l'assistance de l'Angleterre, 
ce qui leur offrait de grands avantages, car non- 
seulement les secours pouvaient leur arriver en 
quelques jours, mais pour la reine d'Angleterre 
les levées d'hommes étaient extrêmement faciles et 
peu coûteuses; il suffisait de deux jours de subsis- 
tances pour passer d'Angleterre chez les rebelles, qui 
se chargeaient ensuite de l'entretien. La reine d'An- 
gleterre y aidait de fort bon cœur ; elle et ses conseil- 
lers étaient persuadés qu'en favorisant l'hérésie et 
les sectaires dans les pays voisins, ils assuraient la 
conservation de leurs propres États. Ajoutez à cela 
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qu'après la mort de la reine d* Angleterre Marie, notre 
souvoaine*, qui avait ramené le royaume à l'obéis- 
sance envers la sainte église catholique romaine, 
don* le roi Henri VIII, son père, et Edouard VI, son 
frère, s'étaient séparés, la succession de la couronne 
échut à Elisabeth Tudor, qui actuellement la possède, 
et qui a ramené l'hérésie professée parles rois Henri, 
son père, et Edouard, son frère, et a banni entière- 
ment l'exercice de notre sainte foi catholique ro- 
maine. Depuis lors il n'y a plus personne en Angle- 
terre, quelle que soit d'ailleurs sa condition, qui vive 
dans l'état de continence ou de religion. Ainsi tout 
le monde s'y marie, et la population a pris de grands 
accroissements ; comme on ne peut lui donner de l'em- 
ploi hors du royaume, sauf pour les garnisons ordi- 
naires de l'Irlande, qui ne s'élèvent pas à mille sol- 
dats, ou dans le métier de pirate et de corsaire , es- 
pèce d'hommes que le conseil d'Angleterre regarde 
comme un mal nécessaire, comme s'il pouvait y 
avoir, en matière de bon gouvernement, des choses 
'contraires au droit divin, au droit naturel, au droit 
des gens, que respectent et observent les barbares , 
bien qu'ils n'aient aucune forme de gouvernement 
ni de police. La reine d'Angleterre et ses conseillers 
— pour ces motifs — jugeant que le royaume avait 
un excès de population, estimèrent qu'il serait fort 
avantageux de faciliter les levées en faveur des 
rebelles, de purger ainsi le pays, et de prévenir les 
troubles qu'occasionnent l'excès de population et l'oi- 
siveté. 

Les rebelles se voyant, grâce à l'assistance de l'An- 

' Seconde femme de Philippe II, morte en 1586. 
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gleterre, à la tôte de plus de quatre mille hommes, 
tant soldats nationaux qu'étrangers, essayèrent de 
passer en Flandre suivant le conseil de plusieurs de 
leurs affidés dans cette province. Ceux-ci leur affir- 
maient que, aussitôt que les villes principales leur 
verraient un si grand nombre d'enseignes et d'auxi- 
liaires, elles se hâteraient de se ranger au parti des 
rebelles et d'ouvrir leurs portes. La tentative offrait 
de grands avantages; au moyen des villes qui se 
rendraient, les rebelles pourraient parcourir, sans 
aucun danger, toute la province de Flandre, se rap« 
procher, avec leurs forces, de la province du Hainaut, 
et donner la main aux rebelles et aux Huguenots 
français qui alors occupaient Mons. Aussi, après 
avoir laissé garnison à Flessingue, T'Seraerts re- 
monta le fleuve, entra dans la Flandre avec plus de 
trois mille hommes; prit les villages d'Oostbourg, 
Eecloo , et ensuite Ardembourg, puis s'approcha de 
Bruges*. Là, quelques hérétiques qui se retiraient à 
l'étranger, l'assurèrent que l'influence de leurs ad- 
hérents amènerait promptement la soumission de la 
ville. Il s'arrêta donc, mais voyant que cette sou- 
mission se faisait attendre, il marcha sur Gand, 
comptant sur les intelligences qu'il y pourrait ren- 
contrer. Les habitants de cette ville firent sortir des 
troupes pour escarmoucher avec l'ennemi et lui cou- 
per les vivres. Aussi, craignant, si l'on concentrait 

> Il résulte d'une lettre du duc d'Albe au roi Philippe II, que 
ce fut vers le 20 juillet que des troupes de Flessingue, aidées des 
Anglais, débarquèrent à Ardembourg 2500 hommes qui Tin- 
rent devant Bruges d'où ils furent repoussés par le comte de 
Rœulx. {Correspondance de Philippe II, 1. 11, p. 270.) 
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les troupes des villes et du pays, qu'on ne leur fer- 
mât la retraite, les rebelles revinrent sur leurs pas 
et se rembarquèrent en grande hâte, sans avoir rien 
gagné que le désenchantement et la perte de leurs 
espérances. Au retour, TSeraerts tenta une entre- 
prise dans rUe de Zuyd-Beveland, ou Ter-Gtoes, 
comptant sur les partisans qu'il y trouverait. Il dé- 
barqua sa troupe, prit un village, et de là marcha 
sur Goes, où s'était retiré le poste du village. TSe- 
raerts fit approcher quelques petites pièces de cam- 
pagne pour^canonner une porte, et avança ses gens 
jusqu'au fossé, comptant sur l'assistance de quelques 
bourgeois ; m^is il n'y gagna rien que de nombreux 
blessés et se retira, avec ses pièces et son monde, 
dans un village. Peu de jours après il s'embarqua 
pour Flessingue, en apprenant que don Fadrique, 
d'après les ordres du duc, envoyait une expédition 
dans l'Ile, tant pour secourir les places, que pour 
protéger Ter-Goes, dont il appréciait l'importance 
pour la défense de l'Ue : la tentative des ennemis 
prouvait l'importance de cette position et la nécessité 
de renforcer la garnison. 

Don Fadrique y envoya le capitaine Isidore Pa- 
checo avec sa compagnie d'espagnols, qui sortait 
d'Armentières ; il ordonna en outre que les deux 
cents wallons reprissent leurs positions dans les vil- 
lages qu'ils occupaient auparavant. 

Les habitants de Flessingue ne voulurent point 
recevoir TSeraerts ni les rebelles qui l'accompa- 
gnaient, et fermèrent les portes. Les Français se lo- 
gèrent alors à Soutland, gros village de l'île; ils le 
fortifièrent, parce qu'il n'est pas loin de Middelbourg 
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et d'Annujden; mais les garnisons de ces deux 
places Tinrent les débusquer» et tuèrent un grand 
nombre de Français, dont un capitaine. Cela fait, ils 
vinrent reprendre leurs postes, n'ayant perdu que 
six soldats qui s'étaient oubliés dans une maison et 
furent brûlés par les rebelles. 



CHAPITRE IV. 

Valendennes est repris par les espagnols. — Le S' de la 

Motte occupe cette Tille, ^ 



Valenciennes reconquis — entreprise qui prépa- 
rait bien celle de Mons, — le duc avait l'assurance 
que de ce c6té des troupes françaises ne pourraient 
s'introduire dans Mons. Quoiqu'il leur eût aussi 
fermé les autres avenues, grâce à la surveillance 
de la cavalerie que commandait don Bernardino de 
Mendoça à Maubeuge, cependant le nombre res- 
treint de cette cavalerie ne lui permettait pas de 
supporter longtemps un service aussi fatiguant : elle 
battait l'estrade jour et nuit, et tua quelques Fran- 
çais qui essayaient de pénétrer isolément. Aussi, 
pour mieux garder les passages, ce qui était un 
point très important, le duc commanda à don Juan 
de Mendoça, aussitôt qu'arriverait à Valenciennes 
Valentin de Pardieu, sieur de la Motte*, lieutenant 
de M. de Câpres, avec un plus grand nombre des 

* Valentin de Pardieu , seigneur de la Motte on Artois et d'B- 
kolsbeko en Flandre, était français; il fut nommé lieutenant 
de l'artillerie au mois do novembre. 
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enseignes de ce régiment, de lui remettre la place, 
et avec trois des compagnies de chevaux qui s'y 
trouvaient, de venir à Maubeuge, en laissant les au- 
tres compagnies à Bavay. C'étaient les deux posi- 
tions les plus convenables pour garder les avenues 
de France; objet de la plus sévère vigilance de la 
part du duc, car il s'agissait d'empêcher que le 
comte Louis, qui n'avait à Mons que peu de troupes, 
ne parvint à les renforcer par des soldats étran- 
gers. 

CHAPITRE V. 

Lt duc de Médina pari d Espagne avec sa flotte, — Il ar- 
rive à Bruxelles et visite le duc. — Levée de gens de 
guerre en Allemagne sous U comte Van den Berg, — 
Conseil donné au duc d^AWe de se retirer à Anvers. — 
Il est dun avis différent. — Mesures prises pour einpê- 
cher ïentrée des Huguenots à Mons. 



A la même époque arriva le duc de Médina Celi 
avec la flotte qu'il amenait d'Espagne. Elle était de 
cinquante-quatre navires, grands et petits, et por- 
tait six enseignes d'infanterie espagnole, c'est-à-dire 
seize cents hommes aux ordres du mestre de camp 
Julian Romero. Le duc jeta l'ancre, le 11 de juin, 
sur la plage de Flandre, en face d'Ostende, et y at- 
tendit des nouvelles de Flessingue. Apprenant que 
la rébellion faisait des progrès dans cette ville, il 
monta sur un brigantin*, se fit suivre de tous les 

* Le texte espagnol emploie le mot gabra qui est une sorte de 
brigantin ou de Wgnte alors en usage en Espagrne- 
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petits bâtiments , et vint débarquer à TÉcluse. Les 
autres grands vaisseaux, au nombre de onze» de- 
vaient passer à Middelbourg, leur tonnage et leur 
tirant d'eau leur interdisant l'entrée du canal. Le 
duc de Médina Celi arrivé à l'Écluse y débarqua, 
ainsi que Julian Bomero avec deux cents espagnols, 
qui demeurèrent dans la ville avec le capitaine San- 
che Beltran de la Pena. Trois des vaisseaux qui 
escortaient le duc de Médina Celi échouèrent, et fu- 
rent brûlés par les rebelles de Flessingue*. 

De l'Écluse le duc de Médina Celi se rendit à Bru- 
ges, ensuite à Bruxelles* où était le duc, qui, 
comme je l'ai dit, avait renoncé à son congé depuis 
le renouvellement de la guerre'. Le duc de Médina 
Celi ne prit donc pas le gouvernement et dit au duc 
d'Albe qu'il était heureux d'être venu à temps pour 
servir sous lui, puisqu'on était condamné à la 
guerre. Le duc d'Albe lui répondit qu'il mettrait vo- 
lontiers à son service Texpérience militaire qu'il 
pouvait avoir acquise pendant sa longue carrière. 
Jean Osorio de Uloa était resté deux jours, avec les 
vaisseaux de guerre, à l'endroit où l'on avait mouillé, 
mais les mauvais temps l'obligèrent à lever l'ancre 
et à abandonner cette plage dangereuse. A la môme 



' La flotte qui amena le duc de Médina Celi désigné pour suc- 
céder au duc d'Albe, arriva à T Écluse le 11 juin. Les corsaires 
de Flessin^e s'emparèrent de deux petits navires qu'il avait 
fallu échouer et en brûlèrent deux autres. [Correspondance de 
Philippe II, t. II, p. 262.) 

* Il arriva h Bruxelles le 19 juin. Une députation du magistrat 
était allé le complimenter h Gand, le 16. 

» Le 29 avril, le roi lui avait défendu de laisser le gouverne- 
ment des Pa^'s-Bas sans un ordre spécial. 
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époque on découvrit une flotte de vingt-trois hour- 
ques flamandes, venues de Portugal chargées de mar- 
chandises ; elles côtoyèrent nos vaisseaux très-rapide- 
ment, ayant le vent et la marée favorables, et furent 
jeter l'ancre au-dessous de Flessingue. Les rebelles 
s'en emparèrent avec tant de prestesse, qu'ils purent 
en décharger toute l'artillerie sur les nôtres au pas- 
sage ; de la tête même on lâcha quelques bordées, qui 
ne firent aucun mal. Osorio débarqua son monde à 
Middelbourg. La flotte de Portugal aurait pu échap- 
per de même et éviter de tomber volontairement dans 
les mains des rebelles, comme il arriva. Mais plu- 
sieurs pensent qu'elle fut surprise ; elle ignorait la 
révolte de Hessingue , parce qu'elle avait été long- 
temps retenue en 'mer par des vents contraires; elle 
était du reste partie de Lisbonne avant l'arrivée des 
courriers qui lui apportaient l'avis de ne pas mettre 
à la voile. 

Les rebelles tirèrent de grosses sommes de la vente 
de ces prises et, au début de la guerre, c'était pour eux 
un point très-important, pour être à même de pour- 
suivre l'entier accomplissement de leurs projets. 
Car, nonobstant le succès que nous avions obtenu 
à Valenciennes , le coiïite Van den Berghe avait 
rassemblé cinq cents reitres , et cinq ou six mille 
fantassins, avec lesquels il marchait du côté de 
la Gueldre ; le prince d'Orange formait une armée 
à RuremondeS et les Huguenots de France ame- 

' Dès qu'il apprit la révolte d*un grand nombre de villes 
de la Hollande et la prise de La BriUe , le prince d*Orango fit 
appel au patriotisme do tous ceux qui supportaient avec impa- 
tience le joug espagnol ; le 29 juin il partit do Dillonbourg suivi 
de 1,000 chevaux, passa le Rhin le 8 juillet avec les troupes 
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naient déjà une grande quantité de troupes sur 
cette frontière. Les forces des ennemis croissaient donc 
sur mer et sur terre ; ils devenaient tellement pais- 
sants des deux côtés que Topinion générale était 
que, dans de telles conjonctures, le duc avait tort de 
ne pas se retirer à Anvers , vu la faiblesse de ses 
troupes. Là, disait-on, il pourrait rassembler son 
armée ce qui exigeait un temps assez long, et il 
ne laisserait pas aux rebelles la chance de venir Tas- 
siéger dans Bruxelles, où il n'avait que cinq ensei- 
gnes d'Espagnols. Au premier avis de la marche de 
l'armée des rebelles dans cette direction, il se trou- 
verait dans la nécessité de leur abandonner la capi- 
tale ; ce serait un échec pour sa réputation, et il en 
résulterait de graves inconvénients, tandis que ceux 
qui professaient cette opinion ne voyaient aucun 
danger à quitter la capitale dans les circonstances 
actuelles, et trouvaient au contraire, que beaucoup 
de motifs en faisaient une obligation. Mais le duc 
ne voulut jamais céder à ces avis. Il avait de son 
côté beaucoup de bonnes raisons à faire valoir : il 
lui semblait que dans la situation actuelle des pro- 
vinces rien n'était plus important que d'éviter abso- 
lument toute espèce de démonstration qui pût faire 
supposer aux rebelles qu'il était hors d'état de leur 
opposer aucune résistance, ni qu'il désespérât d'aller 
à leur rencontre, toutes les fois qu'il le voudrait, 
et qu'une occasion favorable de combattre se pré- 

qu'il avait pu rassembler et p(»nétra en Gueldro; le 17 il' fit 
sommer Rurcmondo; après quelques heures de combat cette 
ville tomba en son pouvoir le 23. Il s'établit à Aldenlioven on at- 
tendant les troupes qui devaient venir d'Allemagrne, et surtout 
rarriv<''e de l'arg'cnf dont il avait un impérieux besoin. 
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senterait. Car si le brait se répandait de l'une ou 
l'autre alternative, on grandirait la réputation des 
rebelles, ce qui le plus souvent — dana l'opinion des 
hommes, — facilite le succèa de la guerre- Comme 
on était au début, c'était chose fort grave et qui 
méritait mûre réflexion. En outre, dans l'un comme 
dans l'autre cas , les forces de l'ennemi augmente- 
raient tandis que le duc amoindrirait celles de Sa 
Majesté, surtout s'il prenait une mesure aussi signi- 
ficative pour les peuples des Pays-Bas, que de se 
réfugier dans Anvers, et d'abandonner les autres 
villes, Bruxelles surtout, où l'on penchait pour le 
parti des troubles et de la rébellion. En suivant au 
contraire son plan, le duc non seulement ne mon- 
trait pas aux rebelles qu'il ne pouvait entraver leurs 
entreprises et leurs projets — et en réalité k cette 
époque il n'en avait guère le pouvoir, — mais il leur 
faisait face de toutes parts, avec le peu de forces 
qu'il avait à sa disposition. Il les intimidait en leur 
montrant la possibilité d'un échec'. Pendant que le 

' On voit que leprîncIpeil'iiDC défense concentrique, avec An- 
vers pour pivot, était déjà discuté en Bultfique il y a plus de 
trois siècIcB par les liommes de guerre. Le duc d'Albc trouva 
dana les circonstances particulières de sa situation , des rootife 
graves qui le déterminèrent Si ne pas adopter ce plan de défense 
centre les confédérés : en effet, la cancentratioa h Anvers de 
toutes les forces de la défense aurait laissé le champ libre h 
la rébellion des provinces; les envahisseurs, deTenus plus con- 
ûaata par la retraite des Espagnols et les hésitations de leur 
chef jusqu'alors si redouté, auraient trouvé do puissants auxi- 
liaires dans la population désalTectionnée au geuTemement ; en 
outre, Ils auraient été en position de recevoir continuellement 
des renforts de rAlleoiagno et surtout de U Praucu, tandis que 
l'armée espagnole, oonfinéo soub Anvors, n'avait aucun espoir 
dose voir secondée par des auxilisires. 
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duc examinait la question de saToîr s'il quitterait 
Bruxelles, avant d'avoir complété ses armemeots, 
des avis incessants annonçaient que le nombre des 
soldats rassemblés à la frontière de France, allait 
toujours croissant. Avec ces troupes les Hu^enots 
comptaient venir renforcer les dtfenseurs de Mons, 
ville sur laquelle — comme je l'ai dit — le dac tenait 
les yeux fixés. Avant toutes choses, dans les cir- 
constances actuelles, la conservation du pays exi- 
geait que l'on entravât l'arrivée des secours et que 
l'on reconquit la ville de Mons ; reconnaissant donc 
que la cavalerie qui surveillait les routes n'était 
pas en état d'empêcher l'entrée des auxiliaires , fort 
nombreux du côté de la France, il envoya dans la 
direction de Mons, les dix enseignes d'Espagnols 
que le mestre de camp don Rodrigue de Tolède, 
avait conduites de Berg à Anvers, le jour même 
que ron reçut la nouvelle de la surprise de Mons, 
afin de protéger la citadelle et par elle la ville môme, 
qui était fort agitée. C'était là. une mesure pour 
laquelle le duc n'avait pas cru pouvoir se donner 
le moindre délai, à cause de l'importance de la 
conservation d'Anvers ; aussi , quand les Espagnols 
en sortirent, ils furent remplacés par les dix ensei- 
gnes de Wallons qu'avait recrutées le colonel Mon- 
dragon. Le duc dirigea encore sur Mons onze ensei- 
gnes de Wallons, huit du régiment de M. de Câpres, 
et trois de M. de Molain, qu'avait levées Louis de Ber- 
laimont, archevêque de Cambrai et qu'en cette occa- 
fiion il envoyait au service de Sa Majesté •; trois du 

» Le duc d'Albe avait demandé à rarchcTÔquc de Cambray, 
Louis de Berlaimont, de lui prêter, pour peu de jours, quelques 
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comte de Bœiilx\ et trois des cûmpagnies de cava- 
lerie réanies de Maubeuge, savoir : celle de don 
Ferdinand de Tolède, frère du marquis de Velada, 
gentilhomme de la bouche de Sa Majesté: celle de 
don Antoine de Tolède, et celle de don Bernardino 
de Mendoca; les autres continuèrent à battre l'es- 
trade*. Il manda à don Fadrique de venir avec ses 
troupes prendre, dans le voisinage de Mons, la posi- 
tion qui lui semblerait le plus convenable pour 
empêcher l'entrée des Huguenots, dont les forces 
réunies à quelque cavalerie, ne dépassaient guères 
l'effectif de ces compagnies ; naturellement ils n'o- 
seraient hasarder aucune entreprise en voyant la 
position prise par don Fadrique, et ils ne risque- 
raient quelque mouvement qu'après avoir augmenté 
leurs forces. Dans tous les cas ils ne pourraient y 
mettre tellement de célérité que don Fadrique ne 
pût aussi recevoir des renforts, et le duc gagnerait 
le temps nécessaire pour former son armée de siège. 

unes des compagnies ierées pour la garde de cette ville. {Corres- 
pondance de Philippe II, t. II, p. 263.) Louis de Berlaimont était 
le quatrième flls du comte Charles de Berlaimont et par con- 
séquent le frère des autres Berlaimont dont il est souvent parlé 
dans cette relation. 

^ D*après la lettre du duc d*Albe du 24 juin 1572, il n*y avait 
que deux compagnies du régiment du comte de Rœulx. ( Cor- 
respondance de Philippe II.) 

• CTest-à-dire, parcourir les routes pour reconnaître les posi- 
tions de Tennemi. 
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CHAPITRE VI. 

Lt duc fait ravitailler les villes de ffollande restées JidéUi 
au Soi. — Combats audacieux de quelques EspagwAs 
contre les rébelles, — Don Rodrigue Capota attaque 
résolument les rebelles à Sparendam et les bat. 

Pendant que le duc veillait à ces préparatife» il y 
avait longtemps déjà que le Waterland — comme je 
l'ai écrit, — et toute la Hollande s'était révoltés'. 
Les seules villes qui tinssent pour Sa Majesté étaient 
Amsterdam, Schoonhoven et les places occupées par 
les enseignes du tercio de don Ferdinand de Tolède, 
lesquelles souffraient de l'absence de vivres et de 
munitions. Les passes des canaux et des rivières 
étaient fermées par les rebelles, qui envoyèrent, de 
La Brille, huit navires de guerre, pour saccager 
Rhynsburg, situé à une demi-lieue du rivage, à trois 
lieues de La Haye, petite ville qui possède un monas- 
tère de dames nobles. Le capitaine don Rodrigue 
Çapata alla les reconnaître avec quatre chevaux, et 
quarante soldats que, pour plus de diligence, il fit 
transporter sur des chariots, et en une heure il donna 
sur les ennemis. Plus de quatre cents d'entre eux 
avaient débarqué; à leur tête se trouvait Roobol, un 

* La ville de Dordrecht avait proclamé le prince d'Orange le 
25 juin; Gorcum, attaquée par la flotte du capitaine Marinus 
Brandt, s'était rendue le 26 juin ; Van den Berghe s'était emparé 
d'Alkmaer, de Homes et do Medenblick, à la môme époque; 
Enkhuizen s'était déclarée contre les Espagnols dès le 10 juin, 
Harlem, Gouda suivirent le même exemple. 



célèbre oonaire, fort redoaté en Hollande. Avant 
fait mettre pied à terre à ses gens, Çapata attaqua 
Tennemiy le chargea, loi tua ane soixantaine dliom- 
mes, et en prit trente, parmi lesquels se trouvait un 
capitaine qui fit d'importantes révélations. Les autres 
regagnèrent leurs barques ayant de Teau jusqu'au 
menton ; beaucoup furent blessés. De notre côté nous 
n'eûmes aucune perte. 

Le défaut d'approvisionnements, surtout en firo> 
ment et en poudre, allant toujours en augmentant, 
don Ferdinand de Tolède chai^^a le capitaine don Ro- 
drigue Çapata de sortir de La Haye, où il fut remplacé 
par deux autres enseignes, et d'aller à Amsterdam 
pour se ravitailler et chercher des munitions. Çapata 
se mit en route avec trois cents soldats : soixante 
corselets avec pique et hallebarde, et le reste composé 
d'arquebusiers, qui furent transportés sur soixante- 
deux chariots. Arrivé à mi-chemin d'Amsterdam, 
sans avoir rencontré le moindre obstacle, Çapata fit 
arrêter Juan de Cepeda, alfëre de don François de 
Vargas, avec cent soldats pour veiller à la garde d'un 
pont, dont la possession était indispensable pour as- 
surer le retour. Poursuivant lui-même son chemin, 
il découvrit, à une demi-lieue du pont, trente sol- 
dats ennemis qu'il envoya reconnaître par dix des 
siens. Ceux-ci les attaquèrent , et en tuèrent beau- 
coup. Don Rodrigue ayant rallié ses soldats, fut at- 
taqué à son tour par un détachement ennemi , et 
obligé d'appeler du renfort, qui lui permit de sou- 
tenir le combat. Sur ces entrefaites, il découvrit une 
compagnie de quatre cents soldats, et une masse de 
paysans qui se dirigeaient vers le pont dont il avait 
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laissé la garde à Talfère Juan de Cepeda. Réfléchis- 
sant que le pont n*était pas retranché, que l'alffere 
était au milieu d*un pays ennemi, et à cinq lieues 
au moins de tout secours, il résolut d'aller le rele- 
ver ; il se fit suivre d*une centaine de soldats, laissa 
le reste de son détachement avec Talfëre Diëgue 
Felices, et conduisit à bonne fin cette opération, 
échangeant toujours des coups de feu avec l'en- 
nemi. Il lui tua quelques hommes, et le força à la 
retraite ; ses pertes à lui se bornèrent à quatre bles- 
sés. Cela terminé, il fit, le même jour, dix lieues 
avec son monde, vint se loger à une lieue d'Amster- 
dam, et de là donna avis de sa venue aux habitants, 
les priant de faire promptement droit à ses réquisi- 
tions en lui ouvrant le passage par la ville ; tout au 
moins de lui donner des guides qui le conduisissent 
à Sparendam, attendu qu'il ne pouvait reprendre la 
route qu'il avait parcourue, car elle était coupée par 
plus de soixante ponts, que naturellement les ennemis 
auraient rompus, sinon tous, au moins le plus grand 
nombre : ce qui, autant que la disette de vivres dont 
il avait souffert en venant, l'obligeait à retourner 
par Sparendam, en suivant le chemin du littoral, 
bien que ce fut le plus long. Les habitants d'Am- 
sterdam, comme de fidèles vassaux de Sa Majesté 
• offrirent de lui donner immédiatement du froment, 
de la poudre et les autres provisions qu'il voudrait, 
ainsi que des guides vers Sparendam , sans qu'il fût 
nécessaire de traverser la ville. Quoiqu'il eût avis 
que les ennemis avaient pris position à Sparendam 
pour lui fermer le passage, il poursuivit sa route, et 
lorsqu'il fut arrivé à portée de canon, les rebelles 
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sortirent tambour battant et enseignes déployées. 
Don Bodrigue disposa son monde dans Tordre sui- 
vant : à l'avant-garde trente mousquetaires rangés 
sur dixde front, la digue n'ayant pas plus de largeur; 
derrière eux, les hommes armés de piques et de halle- 
bardes; sur les berges, les deux alferes avec quatre- 
vingts soldats chacun ; le reste de la troupe, avec un 
sergent, & Tarriëre-garde, près des chariots. Il avait 
ainsi disposé sa troupe, quand les ennemis commen- 
cèrent à tirailler avec vivacité et envoyèrent, par le 
Zuydmeer^ une barque armée de six pièces de fonte 
et de vingt arquebusiers pour prendre nos soldats à 
revers, du côté où nos pertes devaient être le plus 
faciles. Mais la barque, dès qu'on l'aperçut, fut ac- 
cueillie par un feu si vif qu'elle dût virer de bord, 
et nos soldats chargèrent sur la digue avec tant d'im- 
pétuosité qu'ils repoussèrent l'ennemi dans la place, 
et arrivèrent jusqu'aux premières maisons. Grâce & 
ce succès, don Rodrigue put reconnaître l'entrée 
de la ville, et bien qu'elle fût difficile, & cause de 
son peu de largeur qui ne permettait de passer que 
sur deux ou trois hommes de front en combattant, 
comme il comptait sur le dévouement de ses soldats, 
il résolut d'attaquer. Ses troupes agirent avec vi- 
gueur, forcèrent l'entrée, taillèrent en pièces deux 
cents hommes et prirent deux enseignes, l'artillerie 
delà barque et Roobol lui-môme, sans éprouver d'au- 
tre perte qu'un soldat mort et un blessé. Roobol 
annonça que les rebelles de Harlem, après avoir 

* Le Zuydmeer est probablement le Zuyderzée dont le golfe 
nommé Y se trouvait sur le flanc droit des Espagnols marchant 
sur Sparendam. 

au* 
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occupé le passage de Sparendam , avaient résolu de 
le fortifier, par terre et par mer, à cause de son impor- 
tance, puisque c'est le confluent de la Spaarn et de 
l'Y, et la passe du Waterland dans la Hollande méri- 
dionale, sans faire «ntrer les vaisseaux dans la mer. 
Uennemi empêchait ainsi la sortie des dix ensei- 
gnes d'infanterie qui étaient en Hollande, et s'y 
trouvaient bloquées. Cette considération détermina 
don Rodrigue à brûler la place, afin d'empêcher les 
ennemis de s'y fortifier de longtemps. Ceux-ci sor- 
tirent de Harlem par le lac, avec vingt chaloupes et 
une galiote, pour gêner nos opérations ; don Rodri- 
gue échangea des coups de feu avec ces barquettes, 
et ne quitta la place que lorsque tout fut brûlé; il 
reprit ensuite le chemin du littoral, sans s'attendre 
à rencontrer d'ennemis. 

Atrivéau village de Sandvoort*, sur la plage, où 
force lui était de loger pour reposer les hommes et 
les chevaux, il envoya en avant quatre cavaliers pour 
rassurer les habitants, et leur dire que ceux qui ne 
prenaient point les armes contre Sa Majesté n'avaient 
rien à craindre et ne recevraient au contraire que de 
bons traitements. Les ennemis laissèrent approcher les 
quatre soldats très-près du village qu'ils occupaient 
avec six cents hommes ; ils y avaient construit un 
fort armé de douze canons et ils firent feu dès qu'ils 
aperçurent nos hommes, croyant avoir affaire à plus 
de monde. A ce signal, don Rodrigue fit retirer le ba- 
gage derrière des dunes, et, arrivé en vue de l'ennemi, 
il envoya son alfère avec vingt soldats reconnaître 

> C*e8t probablement le village de Sandpoort situé au débou- 
ché de la digue de Slaper sur le littoral. 
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rentrée du village et le fort; trouvant le passage 
libre d*un côté qui n'était pas retranché, les nôtres 
chargèrent l'ennemi, qui n'opposa qu'une faible ré- 
sistance. Don Rodrigue, qui suivait avec le reste du 
détachement, fit désarmer le village et le fort, tua 
quatre-vingts hommes, et prit une enseigne. On ne 
trouva dans la place âme vivante, ni la moindre sub* 
sistance. Çapata reposa là le reste de la nuit, mit le 
feu au village le lendemain en partant, et reprit son 
chemin vers La Haye, en se faisant précéder de 
quelques soldats chargés de reconnaître s'il y avait 
des ennemis à Katwyck , village à une lieue de 
Leyde. On ne rencontra personne en route, mais, ar- 
rivé près do ce village on découvrit quelques hommes 
à cheval armés et retranchés derrière des chariots, 
dans les intervalles desquels ils pointaient leurs ca- 
nons. Don Rodrigue fit retirer ses voitures et les 
munitions au sommet d'une dune sous la protection 
de trente soldats et un oflElcier ; mais voyant arriver, 
par les autres dunes , treize cents hommes des cam- 
pagnes environnantes qui allaient attaquer l'arrière- 
garde, il y laissa un autre officier avec soixante sol- 
dats, et fit former les valets en carré pour se donner 
une apparence plus imposante. En même temps il 
ordonna que, si les paysans approchaient, il ne sortit 
d'aucun de ces détachements plus dç quatre ou six 
soldats pour escarmoucher, ceux de l'arrière-garde 
soutenant ceux qui étaient sur la dune, et ceux-ci sou- 
tenant Farrière-garde, pendant qu'avec le reste de son 
monde il combattrait les ennemis du fort ; s'il réus- 
sissait, l'arrière-garde avec les chariots et les autres 
soldats devaient venir aussitôt s'y établir. Il divisa en 






trois parties la troupe qui loi restait, et ouvrit le feu 
contre les ennemis du fort; ceux-ci en firent autant 
et envoyèrent de nombreuses décharges de leur artil- 
lerie. Entretemps, les, treize cents paysans qui me- 
naçaient Tarriëre-garde s'étaient avancés. Don Ro- 
drigue redoubla d'efforts, et ordonna à ses soldats de 
faire la prière. Bien que les ennemis fussent bien 
quinze cents, la plupart arquebusiers, couverts par 
leurs chariots, comme je l'ai dit, et qu'ils eussent 
vingt bouches & feu, nos soldats mirent tant de vi- 
gueur dans l'attaque qu'ils les obligèrent à fuir, leur 
tuèrent plus de cent hommes sur place, et ne perdi- 
rent que le cheval de don Rodrigue qui fut tué d'une 
arquebusade, pendant la charge. Çapata ne voulut 
pas que ses soldats poursuivissent l'ennemi ; il les en- 
voya au secours de notre arrière-garde et des valets 
qui étaient exposés à l'attaque furieuse des paysans. 
Mais ceux-ci, voyant la perte du fort et l'arrivée des 
nôtres, battirent en retraite. Après ce succès, don Ro- 
drigue se reposa deux heures dans le fort sans trou- 
ver de quoi boire ni manger. An départ, il mit le feu 
au village, et fit jeter à la mer Tartillerie qu'il n'a- 
vait pas le moyen d'emmener) De là, il gagna La 
Haye, et ensuite Rotterdam avec les munitions. 
Deux jours après, on reçut la nouvelle que les re- 
belles avaient .construit un fort à une demi-lieue de 
Rotterdam, sur la digue de Delftshaven , et l'avaient 
armé de deux pièces d'artillerie et de deux cents 
hommes. Le mestre de camp don Ferdinand de To- 
lède ordonna au même don Rodrigue Çapata d'aller 
de ce côté avec deux cents soldats. Il partit, emme- 
nant, sur des chariots, cinquante soldats avec lesquels 
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il attaqua les ennemis qui jouèrent si bien de leur 
artillerie et de leur arquebuserie , qu'il jugea plus 
sûr de s'approcher que de tirailler de loin. Il les serra 
de façon qu'il les obligea bientôt & tourner le dos ; 
ils purent cependant se sauver, grâce au large fossé 
du fort où ils cherchèrent un refuge; mais don 
Rodrigue les harcela tellement qu'ils durent s'em- 
barquer. Beaucoup se noyèrent par la précipitation 
qu'ils mirent à gagner leurs barques ; dans l'action 
nous ne souffrîmes aucune perte , sauf quelques 
blessés. 

CHAPITRE VIL 

Don Fadriqtie 8 établit devant les remparts de Mons, — 
Les rebelles de Mons pressent Genlis de les secourir 
avec les Huguenots de France. 

Don Fadrique était arrivé le 23 juin devant Mons 
en Hainaut, avec les troupes que j'ai énumérées. 
M. de Noircarmes', général et gouverneur du comté, 
et Ciappin Vitelli, qui faisait l'oflElce de mestre de 

' Philippe de Sainte-Âldegonde, seigneur de Noircarmes, bur- 
grave de Wisque et d'Aquin, appartenait à une famille comtale 
de r Artois ; il avait été gentilhomme de la chambre de Tempe- 
reur Charles V et avait reçu la charge de lieutenant capitaine 
général et grand bailli du Hainaut en 1566; il était de plus gou- 
verneur des villes du Yalenciennes, Cambray , Saint-Omer et 
Toumay ; chef des finances, commandeur d'Alcantara, etc. Il 
obtint en 1570 la compagnie d'ordonnance de 40 hommes d armes 
qu'avait possédée Jean de Berghes. Il a été question de ses ex- 
ploits déjà très-souvent dans le cours de ces mémoires. Il con- 
tinua de servir le Roi d'Espagne, mais, ayant été blessé dange- 
reusement au siège de Harlem en 1573, il mourut h Utrecht 
Tannée suivante. 
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camp général, comme dans la première guerre, rac- 
compagnaient. Ils s'établirent & l'abbaye de Bélian, 
à portée de canon de la place, sur la route de Mau- 
beuge, dans une position qui, forte par elle-même, 
était la plus convenable pour arrêter les Huguenots, 
quel que fût le point de la frontière qu'ils choisissent, 
car elle était située entre la France et Mons. On y 
gagnait encore ce résultat que les rebelles de Mons 
ne pouvaieut plus jetter du monde sur la route de 
France, et qtfon cernait une grande partie de la place, 
où le comte Louis avait fait battre le tambour , et 
levé mille fantassins , dont une partie fut tirée des 
habitants qui avaient pris les armes en sa faveur, et 
lui avaient prêté serment, et une partie dans les 
autres localités; beaucoup enfin furent tirés des 
frères des bois, espèce de bandits qui, à cette époque, 
rôdaient sur les frontières, et exploitaient les grands 
chemins et les bois, leur refuge ordinaire. Bien que 
Louis eût mille fantassins et cinq cents Français, lui 
et les autres chefs désiraient — et en vérité ils avaient 
raison, — garnir la ville de soldats étrangers, au 
moyen du secours qu'ils attendaient de France. Et 
comme ce secours tardait, tandis que le duc rassem- 
blait des forces pour s'opposer à son arrivée, ils ré- 
solurent d'envoyer M. de Genlis pour conduire l'ex- 
pédition et hâter sa venue autant que possible. Ils le 
chargèrent de faire connaître en France le grand 
nombre de villes qui étaient occupées par les rebelles, 
le progrès de leurs intelligences dans toutes les pro- 
vinces, les levées du prince d'Orange, l'invasion du 
comte Van den Berg. Il y avait là de quoi encou- 
rager l'envoi de secours, faire naître des espérances 
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de succès, et donner Tassurance fondée de prendre 
pied dans les Pays-Bas. Muni de ces instructions, 
M. de Genlis sortit de Mons avec quelques cava- 
liers. Pour traverser la frontière avec plus de sé- 
curité, lui et les siens avaient pris dans la ville les 
casaques et les tonnelets ' des hommes d'armes du 
duc d'Arschot : ce stratagème empêcha qu'ils ne fus- 
sent arrêtés dans plusieurs villages qu'ils traversè- 
rent et où on les prit pour des hommes d'armes de 
cette compagnie. 

CHAPITRE VIII. 

Oranie escarmouche avec les rebelles de Mons. — L'auteur 
charge lennemi avec sa compagnie, — Vitelli et don 
Rodrigue sont blessés. — Châtiment que les espagnols 
infligent auxfemmss qui servent d'espions, — Diligence 
de Genlis à rassembler des renforts. 

Le lendemain de son arrivée, don Fadrique fortifia 
une maison située à un demi mille de Mons, sur la 
route de Maubeuge ; on y mit en garnison une en- 
seigne d'Espagnols. Le seigneur de Câpres en en- 
voya une autre à Saint-Ghislain, petite ville à deux 
lieues de Mons, sur la Haine, et répartit deux autres 
enseignes du môme régiment pour la garde de quel- 
ques passages et du château de Boussu. 

Presque chaque jour, depuis qu'on occupait ces 
quartiers, on avait, de cette position fortifiée, des es- 

* On appelait Tonnelet une braconnière ou un jupon d'armure 
et par analogie le môme nom se donnait à un pourpoint dont les 
formes évasées avaient figrure d'un haut jupon. (Bardin.) 
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carmonches avec les rebelles de la ville, qui restaient 
toujours sous la protection de l'artillerie des rem- 
parts. Néanmoins ils souffrirent beaucoup sans nous 
faire grand mal , surtout le 1 1 juin que Tattaque fat 
plus vive et plus disputée. Il était sorti de la viUe 
six cents arquebusiers et soixante chevaux, avec un 
grand nombre de paysans pour faucher les froments 
qui avaient été semés dans la belle plaine qui s'étend 
de la maison fortifiée dont j'ai parlé, à la ville. 

Don Fadrique averti de cette sortie, fit venir le 
mestre de camp don Rodrigue de Tolède, avec quatre 
cents arquebusiers de son tercio, et six cents arque- 
busiers wallons des régiments deM. de Câpres, et de 
M. de Licques, qui était arrivé avec cinq de ses en- 
seignes , et leur ordonna de se porter, avec cette ar- 
quebuserie, du côté des moulins de Hyon, pour char- 
ger l'ennemi, s'il s'avançait dans cette direction. Le 
matin, aussitôt que les payans sortirent, escortés de 
six cents arquebusiers, ils semirentà faucher les fro- 
ments en commençant près de la ville, et en s'appro- 
chant toujours de la maison fortifiée. Plusieurs de 
nos arquebusiers sortirent pour tirailler avec eux, et 
empêcher la moisson. Mais, jusqu'à l'arrivée de don 
Rodrigue de Tolède avec les arquebusiers, ils étaient 
trop peu nombreux pour empêcher l'ennemi de 
poursuivre son travail et de gagner du terrain en 
avant. Il était alors un peu plus de midi ; l'attaque 
reprit de la vivacité de notre côté; quant aux enne- 
mis, qui étaient toujours appuyés par l'artillerie de 
la place, comme les jours précédents, ils chargèrent 
les nôtres avec résolution. 

Don Fadrique ordonna à don Bernardino de Men- 
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doça — qui, ce jour-là, était de garde avec sa com- 
pagnie de chevaux, et qui n'avait cessé d'entretenir 
l'escarmouche — de charger l'infanterie et la cava- 
lerie ennemies. Il le fit suivre de deux cents arquebu- 
siers de Naples, aux ordres du capitaine Balthasar 
Franco. Les ennemis ne résistèrent point & la pre- 
mière charge ; ils prirent la fuite , tant fantassins 
que cavaliers, abandonnant les chemins creux qu'ils 
avaient garnis d'arquebusiers ; les nôtres en tuèrent 
et blessèrent la majeure partie, chassèrent les autres 
jusqu'aux fossés et aux barrières de la place, et je 
vis de nos soldats qui tuaient des fuyards, très-près 
des remparts, bien que les murailles fussent garnies 
de mousquetaires et d'arquebusiers qui lançaient 
une grêle de balles. Cette escarmouche fut assez 
meurtrière pour les ennemis. De notre côté, Ciappin 
Vitelli fut blessé d'une arquebusade à la jambe, et le 
mestre de camp don Rodrigue de Tolède, qui mar- 
cha sans cesse à la tête de ses arquebusiers, fut at- 
teint de neuf blessures. Nous eûmes, en outre, cinq 
chevau-légers et autant de fantassins blessés. Le 
même jour quelques femmes étaient sorties de Mons 
pour espionner nos quartiers. Don Fadrique leur fit 
couper les jupes jusqu'au dessus du genou, et les 
renvoya dans cet accoutrement. C'est le châtiment 
que la nation espagnole inflige aux femmes, quand 
elles se mêlent de faire ce métier. 

Sur ces entrefaites il était arrivé au camp cinq* 

* Le texte espagnol dit six, mais c^est, je crois, une erreur : l'au- 
teur dit plus loin (chap. 3du liv. VII) que dix compagnies d'hom- 
mes d'armes arrivèrent avec le duc d'Albe et que ce nombre, réuni 
aux compagnies qui déjà étaient au camp do Mons, formait un 
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compagnies d'hommes d'armes : celles du duc d' Ars- 
choty du comte Maximilien de Boussu, de M. de Ber- 
laimont , de Noircarmes et du comte de Mansfeld ' ; 
George de Ligne, baron d'Estambruges ', lieute- 
nant du comte de Rœulx, y était aussi arrivé avec 
sept enseignes du régiment de ce dernier*. On atten- 
dait chaque jour cinq enseignes d'Espagnols, du 
tercio de Naples, qui étaient à Maestricht, et le régi- 
ment du baron de Polweiler, dont on avait h&té la 
marche par des messages, parce que l'on apprenait 
de France que les rebelles avaient rassemblé beau- 
coup de monde pour leur expédition. Depuis son dé- 
part de Mons, M. de Genlis faisait grande diligence, 
afin de prévenir l'arrivée de ces troupes et de toutes 
celles que don Fadrique avait mandées. Car, outre la 
confiance que lui donnait la multitude qu'il avait 
réunie en peu de jours, il lui semblait que rien n'é- 

total do 15. D'ailleurs George de Ligne ne commandait pas une 
bande d'ordonnance et n'était pas non plus lieutenant de la 
bande du comte de Rœulx comme on pourrait le croire par le 
passage assez obscur de l'auteur. Le lieutenant de la bande du 
comte de llœulx était le frère puîné de ce seigneur, Eustache 
do Croy , Seigneur de Grecque, qui , plus tard, devint comte de Me- 
ghcn. George de Ligne était lieutenant du comte de Rœulx dans 
non régiment wallon , c'est je pense ainsi qu'il faut entendre ce 
passage de l'auteur. 

* Les bandes d'Arschot, deBorlaimontet de Mansfeld, étaient 
de 50 hommes d'armes; celles de Noircarmes et de Boussu, de 
40 hommes. 

* George de Ligne, seigneur d'Ëstambruges , de Montreuil, 
Comte de Fauquembergue. Il deviut gentilhomme de la bouche 
et capitaine des gardes de don Juan d'Autriche, colonel do dra 
gons, etc. C'était le quatrième fils de Jacques, comte de Ligne, 
et do Fauquembergue, prince de Mortagne, etc. 

* Le comte de Rœulx avait levé un régiment d'infanterie wal- 
lone. 
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tait plus important pour délivrer Mons que d'a^r 
avec promptitude, de ne pas laisser au duc le temps 
de renforcer don Fadrique, et, puisque les re- 
belles avaient maintenant une supériorité si mar- 
quée, de ne pas livrer le sort du pays aux chances 
d*une bataille. Tant pour ce motif que pour d'autres 
considérations, et parce qu'il avait assez de monde 
non seulement pour secourir Mons, mais pour ten- 
ter de nouvelles entreprises et entretenir les intel- 
ligences qu'il avait établies avec beaucoup de villes 
du pays, il prit le chemin des Pays-Bas*. 

CHAPITRE IX. 

Z'ambaêsaieur éTEspagnefait au Soi de France des repré- 
sentatiom. — Comidératians de l'auteur sur la polir- 
tique des États. 

Don Diego de Zuniga, ambassadeur du Roi notre 
maître près du Roi Très-Chrétien, fit & Charles IX 
des représentations très vives et très énergiques, 

* La résolntion qae prit Genlis f^t une faute grave dont les 
conséquences devaient dtre terribles pour lui-même et pour son 
parti. On lui avait conseillé, Coligny notamment, de rejoindre 
Tannée du prince d'Orange avant de s'exposer aux coups du duc 
d*Albe et d'attendre la jonction de toutes leurs forces pour cher- 
cher à délivrer Mons. Mais Genlis, soit qu'il se laissât entraîner 
par une excessive présomption , comme quelques historiens le 
lui reprochent, soit qu'il ag^it conformément à des instructions 
socrètes que le roi Charles IX lui avait données avant son départ, 
et on sait que ce roi fourbe et sanguinaire ne reculait devant 
aucun moyen pour assurer le succès de ses combinaisons, Gonlis, 
disons-nous, voulut réserver pour lui seul la gloire de déblo- 
quer Mons et il compromit ainsi toute la campagrne. 
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pour que les rebeUes ne trouvassent aucune assis- 
tance dans son royaume, ainsi que l'exigeaient la 
paix et les alliances qui unissaient les deux cou- 
ronnes ; il rappela l'appui et les secours que Phi- 
lippe II avait donnés au souverain de la France, 
lorsque le Roi actuel Charles IX était encore enfant 
et que les Huguenots ne manquaient pas de forces 
pour usurper la couronne; qu'à cette occasion, Sa 
Majesté Catholique envoya deux mille Espagnols, 
dont l'arrivée détermina les Huguenots & abandon- 
ner le siège de Paris, en 1562; que de là ces troupes 
allèrent avec l'armée du Roi Très-Chrétien , com- 
mandée par. François de Lorraine, duc de Guise, 
& la journée de Dreux , et qu'elles contribuèrent 
puissamment, comme le rapportent les chroniques 
mêmes de France, au gain de la victoire. Enfin, il 
cita les deux expéditions que le duc envoya de Flan- 
dre et dont j'ai parlé. Toutes ces observations et 
ces remontrances, non plus que celles que le duc 
d'Albe fit faire par divers personnages au Roi Très- 
Chrétien dans le môme but, n'eurent aucun ré- 
sultat et les actes ne répondirent point aux belles 
paroles, et au bon vouloir que manifestait le Roi 
Très-Chrétien de maintenir la paix*. On peut croire 

• Rien n'est plus machiavélique, plus odieux, que la conduite 
que le gouvernement de la France tint à cette époque : tandis 
que les ambassadeurs do Charles IX protestaient à Vienne, à 
Rome comme à Madrid qu'il voulait conserver la paix; [Lettre de 
Philippe II y au duc d'Albe, Correspondance de Philippe II, t. II, 
p. 267), tandis que Tagent de ce monarque à Bruxelles, donnait 
les mémos assurances au duc d'Albe et le félicitait môme de la 
victoire qu'il venait de remporter sur les Huguenots français, le 
roi faisait à Louis de Nassau les plus belles promesses et so di- 
sait décidé h tirer les Pays-Bas de l'oppression sous laquelle ils 
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qu en cela le roi nétait pas obéi, par suite du crédit 
et de Fautorité que les Hognenots avaient à sa cour, 
depuis la paix qu*il avait conclue avec eux'; que 
plusieurs conseilleis du Roi Très-Chrétien les favo- 
risaient, les événements et les circonstances ayant 
montré qu ils étaient eux-mêmes hérétiques, et dési- 
raient venir en aide à leurs coreligionnaires des 
Pays-Bas. Il semblait à d'autres conseillers que la 
politique commandait de nourrir la guerre dans les 
Pays-Bas pour en garantir la France. Bien que cette 
maxime, de nourrir la guerre chez le voisin pour ne 
pas ravoir chez soi, paraisse à quelques hommes 
d'une saine politique, quand on veut y faire bien at- 
tention, on ne lui trouve aucun fondement. Car, 
outre que aider les hérétiques , favoriser d'injustes 
guerres, des prétentions illégitimes, est une con- 
duite qui provoque le châtiment, parce que c'est une 
grave oflTence contre Notre Seigneur et une cause de 
péchés , rarement on a vu qu'un royaume ait entre- 
tenu le feu de la guerre dans les États ou provinces 
frontières, sans que, tôt ou tard, les étincelles ne 
l'atteignissent et n'y allumassent le même incendie. 
Le Roi Très-Chrétien envoya un gentilhomme au 
duc d'Albe, qui se trouvait à Bruxelles ; et comme 
notre camp était sur sa route, il dit à don Fadrique 
que, par ordre du Roi, il avait commandé aux re- 
belles de se disperser , ou -de sortir du royaume en- 

gémissaient. {Correspondance citée, p. 269 et SHfO. J Du reste, ni 
Philipx>e II ni le duc d*Albe n^étaient dupes de cette politique à 
double face, mais ils s'attachaient, avec soin, à éviter tout ce qui 
pouvait offrir Toccasion d'une rupture. {Correspondance citée, 
p. 267.) 
* La paix de Saint-Germain conclue le 8 août 1570. 
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déans les deux jours, sous peine de mort; et qu'il 
avait pour mission d'en informer le duc^ On sup- 
posa que, si l'on fixait aux Huguenots un délai aussi 
court pour se disperser, ou sortir de France, c'est 
qu'ils étaient prêts, et que bientôt nous les verrions 
faire invasion; c'est ce qui arriva : le- 14 juillet, 
huit cents arquebusiers et quatre cents chevaux 
vinrent reconnaître Gâteau- Cambrésis et la route 
qu'ils avaient l'intention de suivre pour se rendre de 
cette ville & Landrecies. 

CHAPITRE X. 

Don Rodrigue se décide à combattre, — L'auteur enrme 
son aï/ère reconnaître les rebelles. — Disposition donnée 
à ïarmée. 

Le même jour, don Fadrique fut informé de rap- 
proche des Huguenots, au nombre de dix mille fan- 
tassins et deux mille chevaux ; sur ce point tous les 
avis étaient unanimes. Il résolut de lever le camp 
et d'aller à leur rencontre, quoiqu'il n'eût pas plus 
de trente-deux enseignes, pouvant former quatre 

• Dans une lettre du 14 juillet, le duc d'AJbe rendit compte au 
roi que le cardinal de Lorraine lui avait onvov6 Fray Garcia do 
Ribera pour l'informer de se tenir sur ses gardes; qu'il entre- 
vo^'ait des troubles en France et qu'il croyait l'armée de mer 
destinée contre les Pays-Bas. (Correspondance de Philippe II, t. II, 
p. 267.) C'est sans doute h cet émissaire que l'auteur fait allusion. 
On a supposé que le roi Charles IX, tout en favorisant l'expédi- 
tion de Genlis, avait fait parvenir au duc d'Albe l'avis secret de 
la marche des Huguenots. La fourberie à laquelle ce souverain 
eut si souvent recours, le massacre de la Saint-Barthélémy qui 
eut lieu peu après la tentative de Genlis, n'autorisent que trop 
cette supposition. (Voir les Mémoires de Tavannes.) 
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mille fantassins, et un peu plus de mille chevaux, 
en joignant, à ceux qui étaient au camp, les cinq 
compagnies de chevau-légers qui se trouvaient avec 
don Juan de Mendoça à Maubeuge et à Bavay. Bien 
qu'il eût beaucoup de motifs très sérieux de refuser 
la bataille et de différer tout engagement, jusqu'à ce 
que le duc eut rassemblé son armée pour couvrir la 
route de Bruxelles, point très important, puisque 
les Huguenots amenaient tant de monde, il parut 
à don Fadrique que, si en ce moment on ne leur pré- 
sentait pas la bataille, si on leur donnait le loisir de 
délivrer la ville, il fallait désespérer non seulement 
de la recouvrer jamais, mais encore d'empêcher les 
ennemis de conquérir beaucoup d'autres places ; ils 
accroîtraient par là leurs forces et leur armée; de 
sorte que, quand le duc aurait rassemblé son armée, 
les rebelles seraient maîtres de la plus grande partie 
des provinces, et auraient, après l'arrivée du prince 
d'Orange, des forces assez considérables pour dé- 
fendre les places conquises; alors, si l'on voulait 
se mesurer contre eux, il ne s'agirait plus du sort du 
pays dont la plus grande partie serait perdue; il 
ne resterait plus que l'armée. Après avoir fait ces 
réflexions, espérant que Dieu daignerait lui donner 
des forces à lui et à ses soldats, pour défendre une 
cause si juste, il fit conduire les bagages à Binche 
et lever le camp. 

Vers l'heure du coucher du soleil, on reçut un 
deuxième avis annonçant que les Huguenots étaient 
repassés en France. Alors, don Fadrique fit rentrer 
ses troupes dans leurs quartiers, et l'on attendit jus- 
qu'au 17. Dans la matinée de ce jour, les cavaliers 
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que Ton avait envx)yés, la nuit précédente, en recon- 
naissance du côté de la frontière, annoncèrent que 
les ennemis étaient à quatre lieues. Don Fadrique se 
mit en route immédiatement avec les troupes qui 
étaient en ordre de marche depuis la veille au soir, 
et commanda à don Bernardino de Mendoça, qui était 
de garde avec sa compagnie, d'en détacher vingt 
cavaliers avec un officier — ce fut Antoine de Fi- 
gueroa, son alfère, — vers le camp des rebelles, et 
de rinformer, k tout instant, de la route qu'ils pren- 
draient. 

Notre armée marchait dans cet ordre : de toute 
l'infanterie, qui n'avait que trente enseignes, on for- 
ma un seul escadron, où Ton confondit les piques 
des deux nations, tant parce que les Wallons étaient 
des soldats de nouvelle levée, que parce que les Es- 
pagnols étaient peu nombreux; à leur tête mar- 
chaient Julian Romero, qui aussitôt arrivé à Bruxel- 
les, avait pris la poste pour venir au camp, et les 
colonels de Câpres et de Licques. En avant de 
cet escadron, des pionniers portaient Ciappin Vi- 
telli, couché sur un matelas dans une litière; sa 
blessure le faisait beaucoup souffrir et mettait encore 
ses jours en danger, mais elle ne lempécha point 
d'exposer ce qui lui restait de vie dans une circon- 
stance aussi dangereuse, comme il l'avait souvent 
fait pour le service de Sa Majesté. Sur la droite de 
cet escadron marchaient les hommes d'armes, par- 
tagés en trois bandes; la cavalerie légère, aussi di- 
visée en trois corps, était à Tanière-garde; enfin, à 
la queue, venaient quatre cents arquebusiers espa- 
gnols et la compagnie de don Bernardino de Men- 
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doça, pour faire face aux sorties éventuelles de la 
garnison de Mons. 



CHAPITRE XI. 

Les rebelles jettent un pont sur la Haine. — Hemandez 
d'Avila engage le combat avec les rebelles. — liamero le 
soutient. 

On chemina dans cet ordre jusqu'à une demi- 
lieue de la ville; alors, on ordonna de faire rentrer 
dans les rangs les quatre cents arquebusiers et la 
compagnie de chevaux , et de faire passer à l'avant- 
garde la cavalerie légère , suivie des hommes d'ar- 
mes. Après une heure de marche, l'alfère Antoine de 
Figueroa annonça que les ennemis mettaient grande 
diligence à construire un pont sur la Haine, pour 
laisser notre armée sur l'autre bord, et prendre l^ 
route de Mons. Sur cet avis, on poussa l'infanterie 
en avant, et bientôt on fut informé que les ennemis 
avaient terminé leur pont, et y avaient fait passer la 
plus grande partie de leur armée. Cette nouvelle 
parvint à don Fadrique au moment où il se trouvait 
dans le voisinage de Saint-Ghislain ; elle le déter- 
mina à franchir la Haine dans cette ville \ pour 
arrêter l'avant-garde des ennemis , et la combattre 
avant qu'elle n'entrât dans Mons. 

Dès que l'armée eut traversé Saint-Ghislain , on 
reçut un avis tout différent : les paysans assurèrent 
que l'ennemi n'avait point traversé la Haine , bien 
qu'il y eût établi un pont. L'armée fit halte ; la ca- 

* C*e0t-à-dire h -pùsser sur la rive gftuche. 

21» 
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Valérie, que l'on avait laissée à rarrière-garde» 
d'après la disposition du terrain, reçut ordre de 
repasser sur l'autre rive, et l'infanterie garda ses 
positions jusqu'à ce qu'on eut obtenu des nouvelles 
de la marche des ennemis, par l'alfère Antoine de 
Figueroa, ou par François Hernandez de Âvila, 
capitaine de la garde de don Fadrique et ch&telain 
de Groningue, que l'on avait envoyés, avec la com- 
pagnie d'arquebusiers à cbeval de Garcia de Valdès, 
reconnaître s'il était vrai que les ennemis eussent 
franchi la rivière. Ce dernier les rencontra près du 
village de Hautrage, à une lieue environ de Saint- 
Ghislain*; il engagea une escarmouche avec eux, et 
prit de sa main un Français, ce qui eut une grande 
influence sur l'heureux succès de la journée, parce 
qu'on apprit de lui ce que les ennemis faisaient. Ce 
Français dit que M. de Genlis avait jeté un pont à 
l'endroit où avait été rompu un des anciens ponts, 
nommé Pont-Haine, qu'il y avait fait passer son ar- 
mée, et marchait sur Mons. 

Aussitôt qu'il eut ce renseignement, don Fadrique 
fit revenir la cavalerie qui, comme je l'ai dit, était sur 
l'autre rive, et ordonna à l'infanterie de marcher en 
avant. Il chargea Julian Romero de prendre l'avant- 
garde. Celui-ci, dès qu'il rencontra l'ennemi, pres- 
crivit au capitaine Jean de Salaçar Sarmiento'de se 
jeter, avec soixante mousquetaires, dans des vergers, 
et d'engager l'escarmouche avec les Huguenots qui 
se rallièrent dans la direction du village, où, comme 
je l'ai dit plus haut, l'avant-garde s'était retranchée 
pour attendre le reste de la troupe. Mais ayant re- 

• Sur la rive droite de la Hnine. 



connu la fidUesse de Julian Bomero, les ennemis 
pressèrent Fescarnioache, et chargèrent avec cinq 
cents arquebusiers, de sorte qu*on fut obligé de faire 
avancer précipitamment deux cents Wallons du ré- 
giment de M. de Câpres, placés à Favant-garde. Le 
colonel luiHotème et le capitaine Del Val étaient avec 
eux, et leur présence arrêta un peu les ennemis. 
Mais bientôt Farquebuserie, faisant une nouvelle 
sortie du village, chargea encore les nôtres avec 
vigueur. Julian Bomero fit avancer deux cents 
autres arquebusiers wallons, du régiment de M. de 
Licques ; ils suivirent M. de Câpres , sous la con- 
duite des capitaines de la Motte en Vergj et de 
Fremenant. A ce moment on découvrait déjà notre 
cavalerie légère, les hommes d'armes, et les deux 
cents arquebusiers espagnols des capitaines don 
François de Bobadilla , fils du comte de Punonros- 
tro, don Diègue de Caravajal et don Ferdinand de 
Anasco ; après eux venait don Fadrique avec le reste 
de Farquebuserie. L'escarmouche prit donc une al- 
lure beaucoup plus vive, tant du côté des Hugue- 
nots que du nôtre. Il y avait un échange continuel 
de feux; ce fut une des escarmouches les plus chau- 
des qu'on ait vues, tellement les balles tombaient 
dru. 



■"•O^ 
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CHAPITRE XII. 

Description du champ de bataille. — Les Huguenots char» 
geni Us Espagnols. — Capota se met avec Vauteur à 
ïavant^arde. — Figueroa charge les Huguenots à la 
tête des paysans. — Victoire des Espagnols. — Courage 
admirable d'un soldat français. 

Le champ delà bataille était une plaine entourée de 
bouquets d'arbres qui étaient rangés presqu'en cercle; 
son diamètre pouvait être d*une portée de canon. Le 
village et ses jardins occupaient , d*un côté , une 
grande partie de la circonférence, et servaient d'ap- 
pui aux Huguenots, qui avaient à leur gauche une 
des deux entrées de la plaine, outre celle du village ; 
c'était le chemin qui conduisait à Mons. 

La seconde entrée était vis-à-vis du front des 
ennemis. C'est par là qu'arrivaient nos gens, mar- 
chant au pas redoublé et en bon ordre; les deux 
compagnies d'arquebusiers espagnols de Gronçalo 
Montero et de Garcia de Valdès tiraillaient avec l'en- 
nemi * ; derrière nos arquebusiers, la cavalerie légère, 
en trois escadrons déployés sur une môme ligne, ar- 
rivait au grand, trot, suivie des hommes d'armes, 
également formés en trois escadrons; enfin venait 
l'infanterie, moins les nombreux détachements oc- 
cupés à tirailler. 

Les ennemis avaient à leur droite, vis-à-vis de la 
cavalerie légère, environ cent chevaux en un petit 

* C'étaient des arquebusiers à cheval. 
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escadron posté sur le chemin qui conduit à Mons ; 
ils avaient déjà engagé dans l'escarmouche toute 
l'arquebuserie de leur avant-garde , la rafraîchissant 
sans cesse avec celle de la bataille, qui était arrivée, 
et avec une partie de l'arriëi^garde. Ils continuè- 
rent d'envoyer en avant des troupes fraîches qui 
étaient animées d'une telle ardeur que , après avoir 
escarmouche environ deux heures , comme il ne res- 
tait pas une heure de jour, ils se décidèrent à charger 
nos arquebusiers avec plus de quatre mille des leurs 
afin de décider la journée. On comprit plus tard 
qu'ils ne prirent cette résolution que parce que le 
jour étant gris et obscur, ils ne virent pas l'escadron 
de nos piquiers, lesquels marchaient dans un chemin 
fort étroit masqué par des arbres. Ils sortirent donc 
du village en très-bon ordre , enseignes déployées , 
criant : France, Victoire; ils montraient une réso- 
lution qui faisait présager le succès, car il n'y avait 
pas moyen d'arrêter leur élan,, malgré les décharges 
de notre arquebuserie, sur laquelle les ennemis don- 
nèrent avec la furie française ; nous perdions du 
terrain et eux avançaient dans la plaine, loin du 
village et des jardins. A ce moment, on ordonna à 
notre cavalerie de charger avec tous ses escadrons. 
Don Lopez Çapata , qui était en avant, se précipita 
le premier avec la résolution d'un brave ; il fut suivi 
d'abord par quelques chevaux de sa compagnie, puis 
par le reste ; vinrent ensuite la compagnie de don 
Ferdinand de Tolède, qui formait un escadron, celles 
de don Bemardino de Mendoça, et de don Antoine 
de Tolède, qui en formaient un autre, et qui toutes 
chargèrent en même temps du côté où étaient les 
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cent chevaux des Huguenots. Ceux-ci tournèrent 
bride, aussitôt qu'ils furent atteints par les cheyan- 
légers, que suivaient les hommes d'armes et l'infim- 
terie, et on commença à poursuivre la victoire au 
travers le village, les jardins et le bois. Don Juan 
de Mendoça garda intact, dans la plaine, le troi- 
sième escadron de la cavalerie légère , formé de 
deux autres compagnies : comme l'ennemi n*avait 
montré d'autre cavalerie que les cent chevaux qui 
étaient à sa droite, on craignait que le reste ne fut 
embusqué, pour tomber sur la nôtre, après notre 
charge sur l'infanterie huguenote. 

Pendant qu'on poussait ainsi l'ennemi devant soi, 
l'alfère Antoine de Figueroa avait passé la rivière 
au même endroit que les Huguenots, bien qu'ils eus* 
sent rompu le pont après leur passage. Mais l'alfère 
Figueroa, le fit rétablir par les paysans qui ve- 
naient, à la queue des rebelles, armés de fourches, 
de pieux et d'autres armes. Ayant rassemblé, au dé- 
bouché du pont, environ six cents villageois, il donna 
avec eux sur l'arrière-garde des Huguenots , et leur 
tua plus de quatre cents hommes. De façon que de ce 
côté la route de France leur fut fermée, et bien peu 
parvinrent à trouver d'autres chemins : car lorsqu'ils 
virent leur arrière-garde entamée, ils craignirent 
de tomber dans les mains des nôtres, et se disper- 
sèrent dans la direction de Tournai, de Condé, 
d'Ath et de Valenciennes. Le jour nous manqua 
pour la poursuite, car, ainsi que je l'ai dit, il était 
fort tard quand les ennemis sortirent du village 
avec leurs escadrons, et pendant la nuit ils purent 
rejoindre leurs corps, mais laissèrent dans les jar- 
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dins, dans le viUage et dans les bois, beaucoup de 
morts, sans compter ceux qui restèrent sur le champ 
de bataille, et dont le nombre, autant que Ton put 
Tévaluer le matin, s'élevait à quatre cents, la plu- 
part percés de coups de lance ou de sabre, les autres 
atteints de balles d'arquebuse. Parmi eux il y en 
avait beaucoup qui annonçaient une position plus 
élevée que celle des soldats ordinaires**; et Ton peut 
croire qu'on leur avait recommandé l'avant-garde , 
où ils moururent en combattant comme de braves 
soldats, sans perdre un pouce du terrain qu'ils 
avaient gagné ; si les gens qui les suivaient s'étaient 
conduits de même, la victoire eût coûté cher, car 
l'avant-garde donna l'exemple d'un grand courage ; 
c'est ainsi que j'ai vu un Français percé d'une lance 
et abattu, se relever, prendre la lance d'un chevau- 
léger qui était à sa portée , la planter en terre, et 
attendre bravement un autre chevau-léger qui s'a- 
vançait contre lui. 

CHAPITRE XIII. 

&enlis est prisonnier. — Valeur déployée par les Wal- 
lons, — Chiffre exact de la perte des Huguenots, — 
Pertes des Espagnols, 

Don Fadriqùe, après avoir rallié ses gens, pen- 
dant une grande partie de la nuit qui était fort 
orageuse, vint loger à Saint-Ghislain. Ce fut dans 
l'abbaye de ce nom que l'on rendit grftces à Notre 

* Nous pensons que c'est là le sens de la phrase de l'auteur 
qui dit : Entre los quales avia muehos hombres que parecian ser de 
m4U or te que los otros. 
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Seigneur du beau succès qu'on venait de remporter. 
Le corps de Sainte-Léocadie, patronne de la ville de 
Tolède, repose dans cette abbaye ; les soldats , aussi 
bien que don Fadrique, invoquèrent l'intercession de 
cette sainte, pour obtenir de Notre Seigneur la force 
de défendre sa cause contre les Huguenots. Au ma- 
tin, l6s paysans amenèrent plus de quatre cents 
prisonniers, tous en chemise*. Us annoncèrent qu'un 
homme d'armes de la compagnie de M. de Noircar- 
mes avait pris M. de Grenlis, leur général, qui était 
resté à l'arrière garde avec le Rhingrave et Genis- 
sac'; en voyant Antoine de Figueroa déboucher avec 



* Rien n'est plus horrible que le traitement que les Espagnols 
et les paysans infligèrent aux malheureux soldats de Genlis, 
auxquels on reproche, du reste, do s'ôtre conduits fort mal à 
regard des populations de TArtois. Quoiqu'il en soit, voici les 
tristes détails qu'on lit dans la Grande Chronique de Hollande : 
« Lesfùyartspensans bien estre eschappez de la tuerie de leurs 
« ennemis, et d'estre sauvés, tombèrent la plus part entre les 
« mains des pa^-sans, gens sans pitié ny mercy, qui les des- 
« pouillèrent premier, puis les massacrèrent misérablement, 
m dont ils en firent mourir plus de douze cents... Les seigneurs 
« de Genlis et de Janis, avec environ six cents hommes, entre 
a lesquels y en avoit soixante gentilshommes, furent prison- 
« niers : mais la plus part depuis massacrez de sang froid, après 
« les avoir premier despouillez nuds sans chemise, de peur de 
« gaster ou souiller les accoustrements, et ainsi les chassoit-on 
« comme bestes, tant que finalement on les tuait sans nulle 
« mercy : ils y eurent, quelque deux ou trois cents rottis et fri- 
« cassez en une grange , où on les avoit mis ainsi nuds , d*où se 
« pensans sauver et éviter le feu, les soldats espagnols estant 
« dehors, les arquebusoyent. Il y eut des puits tous remplis de 
« François, qu'on y ruoit tout en vie, les entassans les uns sur 
« les autres : bref la cruauté qui s'exerça sur ces povres vaiocus 
« fut fort grande. » 

* Le seigneur de Genissac commandait la cavalerie du corps 
de Genlis. 
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les chevau-Iégers et les paysans, ils avaient cru 
qu'on aUait les attaquer de ce côté. Les paysans di- 
rent anssi qu'ils avaient vu, à la tombée de la nuit, 
dix enseignes de Huguenots se réfugier dans un bois 
avec un corps de troupes; don Fadrique ordonna à 
M. de Câpres d'aller, avec les enseignes de son régi- 
ment, les disperser ; lui-même le suivrait avec le reste 
de l'armée, car c'était la route de Mons, bien que diffé- 
rente du chemin qu'il avait pris la veille ; elle était de 
l'autre côté de la Haine, et les bois qu'on avait à tra- 
verser étaient favorables à la défaite des Huguenots 
qui y avaient cherché un refuge. Avant d'arriver au 
lieu où la veille s'était livrée la bataille, l'homme 
d'armes amena M. de Genlis. Don Fadrique ordonna 
à Julian Bomero de le conduire dans l'escadron de 
l'infanterie espagnole, et de le remettre au capitaine 
Tordesillas, qui , avec sa compagnie , le tint sous sa 
garde, et peu, de jours après, le conduisit à Anvers, 
où il mourut*. 

On apprit aussi que les Huguenots étaient en dé- 
route complète ; pas une enseigne n'était demeurée 
entière; on en avait pris trente-deux, et dans les villa- 
ges et leschâteaux des environs, à Tournai, à Condé, 

' Le bruit se répandit qu'il y fut étranglé avec les rideaux de 
son lit. Ce qu'il y a de certain c'est qu'il fut mis à mort à l'in- 
stigation du roi de France qui l'avait encouragé h marcher au 
secours de Louis de Nassau. Genlis, connu du vivant de son frère 
François, sous le nom de seigneur d'Yvoi, appartenait à une an- 
cienne famille de Picardie. Son père, Adrien de Hangest, avait 
été conseiller et chambellan du roi de France, bailli et capitaine 
d'Evreux et du château du Louvre, enfin, grand écbanson de 
France. Jean, son troisième fils, dont il est question ici, avait 
déjà rendu beaucoup de services aux Huguenots, notamment on 
défendant pendant vingt jours, on 1562, la ville do Bourges. 
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à Âtb, à Valenciennes et dans d'autres villes, on avait 
fait une grande quantité de prisonniers. Plus tard, 
on constata par les contrôles, qu*il y avait eu plus de 
quatre mille morts ; les Huguenots eux-mêmes, et 
quelques-uns avec leurs armes, se rendirent volon- 
tairement aux gens du pays. La population de TÂr» 
tois et du -Hainaut donna, dans cette circonstance, 
une preuve évidente de l'ardeur de son zèle pour la 
vraie religion catholique et pour le service de Sa Ma- 
jesté; car les Huguenots n'eurent pas plutôt franchi 
la frontière, que les villageois prirent les armes, nous 
donnèrent continuellement des renseignements sur 
leur marche, et les poursuivirent jusqu'à ce qu'ils 
fussent dispersés et taillés en pièces. Dieu, à qui 
rien n'est impossible eut la bonté de faciliter ce ré- 
sultat et fit éclater sa toute-puissance dans la manière 
dont il vint à bout de la guerre. Car dans cette cir- 
constance il voulut que les Huguenots fussent vaincus 
à une heure où le jour allait manquer pour les pour- 
suivre, et en livrant, comme je Tai dit, les ennemis 
aux gens du pays, qui firent un si grand nombre de 
prisonniers, dont plusieurs furent mis à mort, et les 
autres à rançon, il voulut que les orages de la nuit 
servissent à leur défaite plus que nos épées, plus que 
lec bras de nos soldats, quel qu'en fût le nombre. 
On rendit la liberté à quelques prisonniers, aussitôt 
que la fureur des combats fut calmée. M. de Grenlis 
assura qu'il n'avait amené que de six à sept mille 
fantassins*; jusqu'alors on avait toujours supposé 

» Les historiens ne sont pas d'accord relativement au nombre 
des troupes de Genlis; de Thou dit 4,400; Grotius 5,000, d'autres 
7,000, Mendoça 12,000. L'historien du duc d'Albo va mOme jus- 
qu'à 15,000 hommes d'infanterie et 2,000 chevaux. 
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qu'ils n'étaient pas moins de dix mille arquebusiers, 
et huit cents chevaux, outre les volontaires, parmi 
lesquels on comptait plus de trois cents hommes, qui 
avaient eu un grade dans les armées de France, et 
qui espéraient un emploi dans l'armée des Pays- 
Bas ' . Le baron de Renty , qui commandait l'avant- 
garde, et le Rhingrave, furent parmi les morts ; et 
de tous les hommes qui prirent part à l'expédition, 
fort peu rentrèrent en France. A Mons, il a pu entrer 
une trentaine de chevaux, deux cents hommes, 
dévalisés et sans armes, et quelques blessés. De notre 
côté don Lopez Çapata fut blessé d'une arquebusade ; 
le capitaine Âlonzo de Lumbrales, et Antoine Ceron, 
lieutenant de la compagnie d'arquebusiers à cheval 
de Garcia de Vàldès furent tués. Dans la cavalerie, 
nous eûmes quinze morts, un peu plus de blessés, et 
autant dans l'infanterie. 

CHAPITRE XIV. 

François Bohadilla va annoncer au Roi le suceèê de la ha- 
taille. — Troupes gui viennent prendre part au siège 
de Mons. — Van den Berghe entre dans la ffueldre et 
le prince d'Orange à Buremonde. 

M. de Grenlis affirma, et d'autres prisonniers 
aussi, que Gaspar de Coligny, amiral Ûe France, 
chef et conseil des Huguenots, leur avait recom- 
mandé, entre autres avis, d'entrer dans Mons, et 

* Les historiens ne sont pas mieux d^accord sur la date de la 
défl&ite de Genlis que sur le nombre des combattants qui prirent 
part à cette affaire : Sismondi la fixe au 11 juillet ; M. Altmeyer 
au 13 ; selon Mendoçace tnt le 17. 
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d'éviter la bataille*. Il prévoyait que par cette con- 
duite ils se donneraient beau jeu; et qu'en risquant 
une bataille, ils perdaient Mons. Mais M. de Genlis 
pouvait difficilement l'éviter ; car, aussit6.t qu'il eût 
mis le pied sur les terres de Sa Majesté, don Fadrique 

■ n i>araît que Colig^ny avait conseUlé au contraire à GenUs 
de ne pas chercher à entrer dans Mons, mais d*aUer se joindre 
au prince d*Orange, de marcher ensuite avec lui, à la délivrance 
du comte de Nassau, puis, toutes les ressources, dont les ré- 
formés disposaient étant rassemblées, d attaquer le duc d'Albe. 
Ce serait une g^rande erreur de croire que le désir de venir en 
aide à leurs corélig^ionnaires des Pays-Bas fut IHinique mobile qui 
fit agir alors les chefs des Huguenots en France et surtout Vami- 
ral de Coligny. A cette époque déjà, comme cela est arrivé dans 
des temps plus récents, la France dissimulait ses projets d'agran- 
dissement territorial en cherchant à faire croire qu'elle n'inter- 
venait dans les querelles de ses voisins, que i)Our le triomphe 
d'un principe, pour la réalisation d'une idée généreuse ; à cette 
époque aussi on rêvait d'autres limites au Nord, et on considérait 
ces tentatives dissimulées d'agrandissement comme un excel- 
lent moyen d'occuper les esprits turbulents et de maintenir 
l'ordre dans l'intérieur du royaume. Brantôme nous dit à ce 
sujet : « je sais bien ce qu'il m'en a dit à la Rochelle, voyant bien 
a le caractère de ses Hugenots, que, s'il ne les occupoit et amu- 
« soit au dehors, pour le sûr ils recommenceroient h, brouiller 
« au dedans, tant il les connoissoit brouillons, remuants, IVetil- 
a lauts et amateurs do picorée.» ( ViecU Châtillon.) En ce qui con- 
cerne les pensées d'agrandissement qui préoccupaient certains 
esprits en France, voici comment les résume un historien con- 
temporain : « Rien de plus grand que les desseins conçus par 
« l'amiral afin de prévenir le retour des maux de la France, en 
« employant, à relever son ascendant et sa puissance, tout ces 
« bras qui, depuis dix ans, déchiraient ses entrailles, tous ces 
« hommes turbulents et intrépides pour lesquels le repos était 
« devenu un supplice et la guerre un besoin. Les frontières de la 
rt France portées jusqu'à l'embouchure de V Escaut, son patronage 
a jusqu'à l'embouchure de l'Ems; les provinces wallones et fla- 

« mandes réunies à la couronne ; tels étiilent les tableaux 

« que déroulait Coligny aux yeux de Charles IX. » [Histoire de 
France, par Henri Martin, t. IX, p. 285). 
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marcha à sa rencontre; et si Genlis se fût arrêté 
dans un village, ou dans une position quelconque, 
le dévouement du pays pour Sa Majesté, aurait fait 
qu'en deux jours les vivres lui eussent manqué, et 
qu'il eut été contraint de rentrer en France, où la 
plus grande partie de sa troupe se serait débandée , 
en voyant qu'il n'avait pu achever l'expédition. D'ail- 
leurs, don Fadrique était bien déterminé à le com- 
battre partout où il Veut rencontré, et sans perdre 
une heure. 

Don Fadrique envoya don François de Bobadilla, 
capitaine d'infanterie espagnole, rendre compte à 
Sa Majesté de la victoire ; au duc, il envoya Fran- 
çois Hernandez d'Avila capitaine de sa garde; il 
fit halte un jour, pour reposer ses troupes, et le jour 
suivant, qui fût le 20, il vint reprendre ses quartiers 
de Bélian. Le 21, le baron de Polweiler arriva avec 
les treize enseignes de son régiment, qui pouvait 
avoir quinze cents fantassins; les cinq enseignes 
Espagnoles qui étaient à Maestricht, où elles furent 
remplacées par quatre compagnies du comte d'Eber- 
stein, arrivèrent le même jour avec la compagnie de 
chevau-légers Italiens de Aurèle Palerme. C'était une 
des trois nouvelles compagnies italiennes que le duc 
avait fait lever; elle fut recrutée aux Pays-Bas ; les 
deux autres furent formées en Italie par les capi- 
taines Nicolas Basta, et George Machuca. Ces com- 
pagnies se logèrent dans un bois à la porte d'Havre, 
pour commencer l'investissement de Mons. Quelques 
.jours après, don Fadrique partit pour Bruxelles avec 
trois compagnies de chevaux, et M. de Noircarmes, 
laissant au camp le comte de Lalaing ; le duc l'avait 
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appelé, pour convenir de quelques résolutions im- 
portantes dans la situation actuelle du pays : le 
comte Van den Berghe avait fait invasion dans le 
duché de Gueldres, d'autres rebelles parcouraient 
la Frise, enfin le prince d'Orange formait une armée 
à Buremonde, avec les gens qu'il avait levés en Alle- 
magne. 

A cette époque aussi la ville de Malines était pres- 
que soulevée ; si elle laissait encore entrer les soldats 
espagnols de passage, elle ne voulait cependant point 
loger de troupes, disant qu'elle avait levé quatre com- 
pagnies bourgeoises, qui formeraient sa garnison. 
Or, dans ces compagnies plusieurs officiers étaient 
mal intentionnés et hérétiques; depuis, ils livrèrent 
la ville aux rebelles. 



LIVRE VII 



CHAPITRE PREMIER. 

Le duc se décide à/aire assiéger lions. — Motifs de cette 

résolution. 

m 

Telle était alors la situation des Pays-Bas. Beau- 
coup de personnes pensaient qu'après le succès que 
Ton venait d*o1)tenir et eu égard à la dispersion des 
secours que les rebelles attendaient de France, et au 
petit nombre des défenseurs de Mons, le duc pour* 
rait différer le siège ; se contenter d'assurer l'inves- 
tissement par la construction de quelques forts , opé- 
ration qui n'exigerait que peu de troupes, et avec le 
reste de l'armée , dont la plus grande partie serait 
rassemblée à la fin d'août, aller à la rencontre de 
l'armée des rebelles, tenir la campagne, et les empê- 
cher de s'emparer fle nouvelles places. Mais le duc 
tenait avant tout à reprendre Mons, place qui tirait 
une grande importance du voisinage des Huguenots 
de France; il attachait tant de prix à sa possession, 
qu'il ne s'inquiétait guères de garder les autres villes 
ni de tenir la campagne; il était même disposé à 
abandonner les places de la Hollande que led Es- 
pagnols occupaient encore, parce que aucune d'elles 
n'était un port, et qu'en les occupant on n'y gagnait 
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que d'être mattre des murailles. Ces considérations 
le décidèrent à ordonner à don Ferdinand de Tolède 
de marcher sur le Brabant avec les dix compag'nies 
qu'il avait à Rotterdam, Delftshaven et autres gar- 
nisons, et à prescrire à don Gonçalo de Bracamonte, 
de partir avec ses troupes pour Mons, aussitôt que 
les cinq enseignes dû comte d'Eberstein entreraient 
àBois-le-Duc. Il envoya Tordre au régiment du baron 
de Fronsberg, aux autres enseignes du comte d'Eber- 
stein et à la cavalerie allemande aussitôt qu'elle au- 
rait passé la revue, de s'acheminer sur Mons ; enfin, 
il fit hâter les préparatifs de l'artillerie de siège. Le 
duc ne voulait pas perdre un instant pour l'établis- 
sement des batteries , parce que, outre qu'il était né- 
cessaire de ne point reculer l'entreprise jusqu'après 
l'été, à cause des étangs et fondrières qui se trouvent 
dans les environs, il était convaincu que la délivrance 
de Mons importait aux rebelles plus que toute autre 
chose et que puisque les Huguenots de France n'y 
avaient point réussi, le prince d*Orange serait obligé 
de s'en occuper, aussitôt qu'il aurait formé son ar- 
mée ; d'autant plus qu'il s'agissait de délivrer son 
propre frère, et les personnages français avec les- 
quels naturellement il avait des engagements étroits. 
Si le duc voulait tenir la campagne contre le prince, 
il pouvait diflGlcilement empêcher la délivrance de la 
ville, bien que Tinvestissement fut assuré par des 
ouvrages de fortification ; les garnisons de ces forts 
seraient impuissantes à arrêter l'ennemi , dans le cas 
où deux ou trois mille hommes, appuyés d'un parti 
de cavalerie, voudraient forcer l'entrée; tandis que 
le duc pourrait y réussir s'il faisait le siège avec une 
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armée. Quant au danger de perdre, en agissant 
ainsi, quelques villes du Brabant, il semblait au duc 
que, suiFant les règles de la guerre, l'ennemi, qui 
n'avait pour lors que six ou sept mille fantassins ras- 
semblés à Buremonde, n'oserait, en présence des 
forces considérables du duc , entreprendre le siège 
d'aucune ville, à moins que cette ville ne voulût 
ouvrir ses portes, danger qu'on ne pouvait prévenir, 
qu'après avoir repris Mous : c'était donc là l'entre- 
prise principale ; celle qui devait décider de toutes 
les opérations ultérieures*. 

CHAPITBE II. 

escarmouche pour reconnaître làbhaye dEpinlieu. — 
Ferdinand de Tolède quitte la Hollande avec six en- 
seignes. — Çapata emporte un fort. — Don Rodrigue 
secourt les Allemands. — Charge mémorable de Çapata. 
Les Espagnols emportent V abbaye tEpinlieu. 

Après quelques jours, don Fadrique revint au 
camp.. Don Gonçalo de Bracamonte y arriva le 

* Après la défaite de Genlis, Ferdinand de Tolède commandant 
en chef les troupes chargées de l'investissement de Mons, fut 
appelé, ainsi qu*on Ta vu à la fin du livre précédent, à venir à 
Bruxelles prendre part aux délibérations d'un conseil de guerre 
où furent discutées les opérations ultérieures de la campagne. Il 
combattit le plan de campagne proposé par le duc son père • 
selon lui, c'était la Hollande qu'il fallait soumettre avant tout! 
On a attribué la détermination qu'adopta le duc d'Albe, de com- 
mencer par reprendre Mons, à une cause assez futile; il crut, 
dit-on, sa gloire intéressée à ne point parattre reculer devant 
le prince d'Orange qui s'approchait de Mons. Les considérations 
que fait valoir Mendoça sont beaucoup plus sérieuses et l'évé- 
nement prouva que les calculs du duc étaient parfkit^nent 
fondés. (Voir la note de la page 293.) 

2i* 
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18 août, avec les huit enseignes qu'il avait à Boia- 
le-Duc. Deux jours après son arrivée, il alla avec 
mille arquebusiers, deux cents du tercio de Flandre, 
deux cents des enseignes de Naples, et six cents des 
régiments wallons , et une compagnie de cavaliers, 
reconnaître l'abbaye d'Epinlieu, qui est hors de la 
porte du Parc, à portée du canon de la ville ^ Les 
ennemis y tenaient d'ordinaire deux cents fantassins; 
ce jour là ils en avaient un peu plus, qui sortirent 
avec beaucoup de résolution pour escarmoucheravec 
les nôtres; ils furent appuyés par environ trois 
cents arquebusiers de la ville, qui ranimèrent très- 
sérieusement l'escarmouche, soutenue de notre côté 
par les deux cents arquebusiers du tercio de Flan- 
dre. C'était le premier jour que les soldats de ces 
enseignes se mesuraient avec l'ennemi ; ils souffri- 
rent beaucoup, parce qu'après avoir enlevé aux 
rebelles les petites tranchées et les fossés où ils 
avaient été escarmoucher pendant plus d'une heure, 
ils chargèrent inconsidérément, les repoussèrent dans 
Tabbaye à Tarme blanche, et en blessèrent plusieurt$ 
presque aux portes de leur refuge. 

Dans le même temps, ordre avait été donné à 
François de Salaçar, lieutenant de la compagnie de 
don Juan de Pacheco, de charger les arquebusiers 
sortis de la ville ; ce que cet ofBcier exécuta de façon 
qu ils s'empressèrent de tourner le dos et de se réfu- 
gier derrière les remparts. Les nôtres éprouvèrent 
néanmoins des pertes sensibles; car, outre que l'artil- 
lerie tua beaucoup de chevau-légers , les arquebu- 

* C'est sur l'emplacement de cette abbaye qu'a été constroii 
plus tard le fort La Haine. 
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siers postés sur les murailles en blessèrent encore 
six. Notre infanterie eut trente-cinq blessés et huit 
morts. Les rebelles subirent naturellement des pertes 
plus considérables, à en juger par le nombre de ceux 
qui tombèrent dans les deux charges ; mais je n'af- 
firme rien, parce que je ne suis pas sûr des chiffres. 
Don Ferdinand de Tolède, qui avait reçu Tordre de 
venir prendre part au siège de Mons, et d'abandon- 
ner les places de la Hollande, obéit et emmena avec 
lui environ quatre mille personnes, portées sur sept 
cents chariots ; c'était le conseil de Hollande, les ec- 
clésiastiques, les religieux, religieuses, gentilshom- 
mes, dames et bourgeois du parti de Sa Majesté, qui, 
pour vivre catholiquement et remplir leur devoir de 
fidèles vassaux de Sa Majesté, sacrifiaient Taffec- 
tion naturelle qu'on a pour sa patrie et ses biens*. 
Ferdinand de Tolède avec cette multitude et ses en- 
seignes, prit le chemin de la plage, et en passant près 
de Harlem, il envoya reconnaître s'il ne pourrait pas 
s'emparer de cette place. Pour y parvenir il était 
nécessaire de prendre un fort construit sur la rivière 
qui va du lac à la ville. Les rebelles y tenaient une 
galiotte armée, mais dans la passe de Sparendam le 
comte de Boussu avait placé quatre compagnies pour 
protéger le fort. Don Ferdinand de Tolède donna 
l'ordre au capitaine don Rodrigue Çapata d'aller 

^ Lorsque les compagnies du tercio de Lombardie se retirè- 
rent, lit-on dans la correspondance du duo d*Albe, elles furent 
suivies de tous les moines, de toutes les religieuses et des con- 
seillers du roi à La Haye. Les rebeUes voulurent s'opposer à 
leur passage, mais ils furent mis en déroute, avec perte de 
4 drapeaux et déplus de cinquante chariots de bagages. {Corres- 
pondance de Philippe II, t. II, p. 172.) 
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envoya, pour 8*en rendre maître, une partie de ces 
enseignes jointes à d'autres qui appartenaient au ter- 
cio de Naples et aux régiments wallons ; on voulait 
compléter par là l'investissement de la ville. Car, tant 
que l'on n'était pas maître de cette abbaye, la garni- 
son de la ville avait la liberté d'entrer et de sortir, 
par les prairies au milieu desquelles s'élevait cette 
construction. On la canonna depuis huit heures du 
matin jusqu'à trois heures après-midi, alors on com- 
manda l'assaut; la conduite de l'avant-garde fut 
donnée aux capitaines don Rodrigue Çapata et don 
Âlonzo de Sotomayor. Les ennemis n'attendirent 
pas l'assaut; après avoir tué trois ou quatre soldats 
des nôtres, pendant la première défense, ils avaient 
reçu du comte Louis l'ordre de quitter l'abbaye, aus- 
sitôt qu'ils seraient menacés de l'assaut : n'ayant 
qu'un petit nombre de troupes, le comte ne voulait 
pas, pendant qu'il était cerné, s'exposer à en perdre, 
en défendant une position qu'il était impossible de 
conserver. Les défenseurs de l'abbaye rentrèrent donc 
dans la place, ce qu'ils pouvaient toujours faire sans 
danger. 

CHAPITRE III. 

Les ducs d'Aile et de Médina Celi se rendent au siège. — 
Massacre des Huguenots à Paris: — Salve tirée en 
Vhonneur des nouvelles de France, — Un capitaine des 
rebelles s empare de Matines, 

Don Fadrique établit dans l'abbaye quatre ensei- 
gnes de Wallons du régiment de M. de Câpres, com- 
mandées par M. deMolain, un de leurs capitaines ; il 
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fit rentrer le reste de la troupe dans le camp, où ve- 
nait d'arriver le baron de Fronsberg avec treize en- 
seignes de son régiment, qui furent logées près des 
quartiers du comte d'Eberstein. Le lendemain arri- 
vèrent les ducs d'Âlbe et de Médina Celi \ et en môme 
temps dix compagnies d'hommes d'armes , qui com- 
plétaient le nombre de quinze ; elles n'avaient que 
quinze cents chevaux, le défaut de paie ne permet- 
tant pas de les porter à leur effectif*. Il arriva en- 
core cinq cornettes de reîtres de l'archevêque de 
Cologne, donnant un total de quinze cents chevaux ; 
six cents de l'archevêque de Trêves, et la cornette 
de Hans Roda, de trois cents. Le duc fît aussi cher- 
cher les dix pièces d'artillerie, que le tercio de Lom- 
bardie avait laissées à Valenciennes, et le reste de 
l'artillerie qu'il fallut amener d'Avesnes et d'ail- 
leurs, pour établir les batteries. Enfin, le duc or- 
donna à don Fadrique d'envoyer M. de Câpres, avec 
les enseignes de son régiment et le comte de Rœulx, 
au faubourg de Nimy; toutes les issues de la place 
se trouvèrent ainsi fermées. 

Après son arrivée au camp le duc reçut la nou- 
velle, par M. de Gomicourt, gentilhomme de la 

> Les deux ducs partirent de Bruxelles le 26 ; ils y laissèrent 
cinq compagnies d^Espagnols qui devaient être remplacées , 
quelques jours après, par trois compagnies d'Allemands de Pol- 
weiler. {Correspondance de Philippe II.) 

' De ces dix compagnies trois étaient de 50 chevaux : celles 
des comtes de Rœulx, d'Ârenberg et de Meghen; deux étaient 
de 40 hommes d*armes : celles du Sieur do Morbec(iue et du 
comte de Lalaing. Les cinq autres n'étaient que de 90 hommes 
d*armos; leurs chefs étaient le vicomte de Gand, la Cresson- 
nière, Chantonnay. le seigneur d*Bvre et le seigneur de Beau- 
voir. ( Voir la note de la page 313.) 
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maison de Sa Majesté, envoyé par le duc vers le 
roi de France pour traiter de quelques affaires', que, 
le 24 août, le roi très-chrétien avait fait exécuter à 
Paris, où il était avec sa cour, Tamiral de France* 
qui, peu de jours auparavant et dans la même ville, 
avait été atteint d'une arquebusade. Retenu au lit par 
cette blessure, c'est là que Coligny fut assassiné, puis 
son corps jeté par la fenêtre ; on tua de même tous les 
autres rebelles et Huguenots, sans qu'aucun échap- 
pât, sauf M. de Montgommery, un de leurs princi- 
paux chefs, qui parvint à se sauver. Ce fut un juste 
châtiment et une action bien digne du roi qui porte 
le nom de très-chrétien, et qui l'exécuta de ses pro- 
pres mains, action bien digne aussi d'un peuple 
aussi catholique et aussi loyal que le peuple de Paris *. 
Cette nouvelle donna au duc un contentement ex- 
cessif, de même qu'à tout le camp. Pour l'apprendre 

* Dans les premiers jours du mois d'août 1^2, on eut avis k 
Bruxelles qu'une troupe de gens de guerre se rassemblait du 
côté de Verdun , sous le commandement de Villepau et du sei- 
gneur de Gombervaulx avec des intentions hostiles contre les 
Pays-Bas. Le duc d'Albe envoya à Paris le seigneur de Gomi- 
court pour s'en plaindre et demander que le roi empêchât une 
agression qui aurait constitué une violation flagrante des 
traités existants. [Voir particularités inédites sur la Saint Bar- 
thélémy, notice de M. Gâchard. [Bulletin de V Académie royale 
t. XVI, U* partie, p. 235.) 

' Gaspar de Coligny, l'illustre chef des Huguenots en France. 

* On ne peut que regretter de voir l'auteur approuver un acte 
aussi exécrable que la Saint-Barthélémy. — On a prétendu qu'il 
était faux que Charles ÏX eut tiré sur les Hugenots; on a cherché 
à démontrer l'impossibilité matérielle do cet acte odieux » en se 
fondant sur la disposition des lieux, (^noi qu'il en soit, il est 
curieux do constater, que Mendo(;a, un écrivain catholique qui 
devait Ctrebion informé, vient conflrmerla tradition qui accuse 
l'auteur de la Saint-Barthélémy. 



[15*72] « BB MENDOÇA. • 345 

aux rebelles deMona, s'ils ne la connaissaient pas déjà 
par une autre voie, on plaça, cette nuit, quatre pièces 
d'artillerie sous le faubourg de Bertaimont , où Ton 
devait élever la batterie, et avec ces canons et une 
masse d'arquebuserie on fit une grande salve; un 
boulet lancé de la ville blessa les capitaines Fran- 
çois de Valdès, sergent-major du tercio de Lombar- 
die, Christophe de Corcuera et Alonzo de Mesa. La 
nuit suivante, le 30*, la batterie fut dressée, et Ton 
ouvrit le feu avec trente-sept pièces, dont six écla- 
tèrent les premiers jours. Pendant que le duc était 
occupé à l'établissement des batteries, des bourgeois 
de Malines le voyant éloigné de Bruxelles, et telle- 
ment engagé 'dans l'entreprise de Mons , qu'il n'y 
pouvait renoncer, trouvèrent bon de ne pas perdre 
cette occasion favorable de livrer leur ville aux re- 
belles. Us firent appeler le prince d'Orange. 

CHAPITRE IV. 

Prise de la ville de Weert; siège du château. — Résolution 
courageuse du capitaine Çayas; sortie de la garnison de 
Weert. — Trahison de quelques défenseurs du château. 
— Les femmes combattent avec les soldais. — Nombre 
des morts à ce siège. 

Le prince se trouvait alors avec l'armée des re- 
belles à Ruremonde*. Avec le gros de cette armée, il 

* Ce ne ftit que le 31 qu'on mit en batterie quelques pièces et 
qu'on commença la construction des retranchements. Le 3 sep- 
tembre on établit une batterie contre le ravelin de la porte de 
Bertaimont. (Correspondance de Thilippe II, t. II, p. 275.) 

* Dès que le prince d'Orange avait été instruit du départ du 



346 ' COMMENTAIRES - [1S72] 

avait pris la ville de Weert en Brabant. Cette ville, 
qui avait été confisquée sur le comte de Homes, n'op- 
posa aucune résistance et on mit le siège devant le 
château , qui flanquait un côté de la ville et n'en 
était séparé que par un fossé plein d'eau. Ce châ- 
teau, faiblement bastionné et percé de beaucoup de 
fenêtres, ressemblait plutôt à une maison; un simple 
fossé formait toute sa défense. Il se composait de 
deux bâtiments, l'un nommé la Basse-Cour, était 
séparé du bâtiment principal par un fossé. La dé- 
fense de cette position était confiée au capitaine 
Jean Montiel de Çayas, qui en était châtelain et 
qui était aussi gouverneur de la ville. La garnison 
ordinaire se composait d'un petit nombre de soldats 
wallons; mais, sur les bruits de guerre, le duc les 
avait renforcés de trente soldats allemands, avec un 
alfère, et de douze arquebusiers à cheval Espagnols, 
de la compagnie du capitaine Montero, commandés 
par le lieutenant François de Mendoça. Les rebelles 
envoyèrent un trompette pour demander la reddi- 
tion du château ; on répondit par une arquebusade 
qui blessa le trompette. Les ennemis voyant la dé- 
termination des défenseurs, arrivèrent la nuit sans 
bruit avec des échelles, des crochets et d'autres en- 
gins pour forcer le pont , qu'ils abaissèrent. Jean 
Montiel de Çayas avait résolu de retirer de la Basse- 
Cour, qui était la partie faible du château, les vivres 
qu'il aurait le loisir d'enlever, et de mettre ensuite 
le feu au bâtiment. Ses soldats étaient précisément 
occupés à cette besogne , lorsqu'ils entendirent que 

duc d'Albe, de Bruxolles,il avait levé son camp le 27, avait 
passé la Meuse et s'était dirigé vers Dicst et Tirlemont. 



[ISTSl] DB MBNDOÇA. 347 

les ennemis avaient abaissé le pont; ils accoururent à 
leur rencontre, mirent le feu au pont et à cette partie 
du ch&teau. Cette action confirma les rebelles dans la 
pensée que les nôtres voulaient défendre résolument 
la partie du château qu'ils avaient ménagée, et où 
ils s'étaient retirés. Aussi, ils entourèrent tout le 
château de tranchées et le battirent avec quatorze 
pièces d'artillerie, dont une des principales creva le 
premier jour. Nonobstant cela, jugeant la brèche 
praticable, ils saignèrent le fossé, donnèrent l'as- 
saut, et s'obstinèrent longtemps à la franchir ; mais 
ils furent repoussés par la vaillance du capitaine 
. Çayas, et obligés à la retraite, avec des pertes con- 
sidérables. Après cet assaut, les défenseurs du châ- 
teau sortirent, se jetèrent sur les tranchées et firent 
un grand carnage de la garde qu'ils y trouvèrent. 
Ils ramassèrent dans les tranchées un crucifix tout 
mutilé que les rebelles avaient enlevé du couvent 
des capucins, et planté en terre pour que les tireurs 
de la garnison , le prenant pour une sculpture en 
fissent le but de leurs balles. Cependant les rebelles, 
ayant reçu des renforts frais, recommencèrent l'at- 
taque et tentèrent l'assaut de diflEerents pôtés, mais la 
défense continua avec la môme vigueur. Le capi- 
taine Jean Montiel de Çayas Se trouvait dang cette 
situation et n'avait guère d'espoir d'être secouru, 
lorsqu'un soldat l'informa que quatre Wallons, postés 
dans une tour élevée, étaient convenus de jetter un 
biUet aux ennemis pour les prévenir de diriger l'at- 
taque du lendemain par la porte du jardin, qu'ils 
promettaient de leur ouvrir. Ayant été convaincus 
de trahison, ces soldats furent arrêtés et le principal 
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aateur du complot fut étranglé à Tinstant. Les re- 
belles canonnërent pendant quelques jours encore 
avec douze pièces d'artillerie, le sommet d'une tour, 
d'où on leur blessait beaucoup de monde, et d'où 
l'on jetait des artifices , pour incendier les maisons 
de paille de la ville ; ils abattirent le faite et une 
partie de la tour. En même temps ils essayèrent 
de brûler le» portes au moyen de fascines et de gou- 
dron. Voyant le peu de fruit qu'ils en retiraient ainsi 
que de leurs assauts, ils creusèrent des mines qui 
furent éventées par les contremineurs du capitaine 
Çayas. Celui-ci s'attendait à 'manquer bientôt de 
vivres, aussi les ménageait-il; il donna avis de sa 
détresse au colonel des Allemands qui se trouvaient 
à Maestricht, ville la plus voisine qui tint le parti de 
Sa Majesté. Ce colonel envoya à son secours une com- 
pagnie d'infanterie sans munitions ni vivres, ce qui 
était cependant ce dont Çayas avait le plus besoin, car 
la poudre lui manquait absolument ; ce secours ne lui 
fut donc d'aucun avantage. Les soldats retournèrent 
à Maestricht, pour ne pas augmenter la disette de la 
place, contre laquelle les rebelles continuaient leurs 
attaques; ils. donnèrent un nouvel assaut, auquel 
prirent part les femmes des soldats du château avec 
la même hardiesse que leurs maris. Le colonel alle- 
mand qui commandait l'assaut ayant été blessé d'une 
pique à la poitrine, se retira avec ses soldats, lais- 
sant beaucoup de morts et de blessés. Cet échec, la 
fermeté et la bravoure que déployèrent Jean Mon- 
tiel de Çayas et ses soldats dans la défense du châ- 
teau furent cause que l'ennemi renonça à un nouvel 
assaut, et leva le siège, après y avoir perdu plus de 
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quarante jours * et huit cents hommes; il se retira 
au moment où il ne restait plus au capitaine Çayas 
que six livres de poudre, ce qui l'avait obligé, la plu- 
part du temps, à repousser l'assaut à coups de pierre ; 
les vivres lui manquaient au point qu'on avait 
mangé les huit chevaux qu'on avait. La défense ne 
coûta la vie qu'à huit soldats. Le duc loua Fort haut 
une résistance aussi longue dans une place très- 
faible, avec si peu de monde, de munitions et de 
vivres; il en rendit compte à Sa Majesté, avec les 
éloges qu'elle méritait*. 

CHAPITRE V. 

Mesures prises par le due pour empêcher Varriioée des 
secours dans la tille de Mons. — Description de la posi- 
tion deMons, — Considérations de V auteur relativement 
aux secours. 

Le prince d'Orange leva le siège du château de 
Weert, tant parce que dans l'intervalle on lui avait 
livré la ville de Diest que par suite de l'offre que lui 
avaient faite les habitants de Malines. Il leur donna, 
pour s'aèsurer de la ville six enseignes d'infanterie 
et cinq cents chevaux', qui entrèrent nuitamment, 

' Il semble y avoir là de Texagération : les confédérés De res- 
tèrent devant Weert qu'une quinzaine de jours. 

* Presque tout ce chapitre a été omis dans la traduction de 
Crespet. 

* D'après des offres qui lui avaient été faites parles habitants 
de Malines, le prince d'Orange avait envoyé 4 compagnie d'in- 
fanterie et 500 chevaux sous les ordres de Bernard de Mérode, 
seigneur de Waroux, de Gérard .Van der Aa et du capitaine 



350 COMMENTAIBES [\ST2] 

introduits par Meeus Van den Dorp , capitaine d'une 
des compagnies levées par la ville, et qui, cette 
nuit, formait la garde avec ses soldats. De là, une 
partie de cette troupe passa à Termonde* et Aude- 
narde, villes du comté de Flandre. Les bourgeois y 
appelèrent les rebelles. A Audenarde, Sa Majesté 
avait une maison , plus en forme de réduit que de 
château, avec porte sur la campagne, ayant pour 
châtelain Josse de Courteville*. Les bourgeois et les 
rebelles forcèrent la porte*, et pénétrant à Tintérieur, 
lui demandèrent le serment de garder la place pour 
les rebelles. Il refusa, comme féal sujet, disant qu'il 
aimerait mieux recevoir la mort de ses propres valets 
que d'être traître à son roi. Sur ce propos, les re- 
belles le tuèrent et s'emparèrent de la maison. Le 
prince d'Orange, avec l'armée des rebelles, suivait 

Meeus Van den Dorp. Ces troupes entrèrent dans Malines le 
30 août. 

* Le prince d'Orange, qui était entré à Malines le l*»" sep- 
tembre, écrivit, le môme jour , à ceux de Termonde pour les 
engager à imiter les habitants de Malines et à accepter la gar- 
nison qu'il leur envoyait. {Correspondance de Guillaume le Tact- 
turne, t. III, p. 69.) Cette garnison entra dans Termonde le 6 sep- 
tembre. [Correspondance de Philippe IJ.) 

* Josse, seigneur de Courteville et de Borst, haut bailli, ca- 
pitaine et châtelain d' Audenarde et do Petegem. Il avait été 
pourvu de cet emploi par l'empereur Charles-Quint, en 1555. 
[Mandement de Charles-Quint au secrétaire d'État, Josse Bave, du 
22 octobre; apud Gachard, Retraite et mort de Charles-Quint, 
appendice, L« E.) 

* La ville d' Audenarde fut surprise le 7 septembre par Jacob 
Blommaert. [Correspondance de Guillaume le Taciturne.) « A la- 
it quelle surprise, lit-on dans la Grande Chronique de Hollande, 
« l'escoutette s'estant retiré avec quelques autres au chasteau 
« poursuivy, ne se voulant rendre, fut arquebuse, et par la fe- 
« nestro jette en la rivière. » 
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la troupe qu'il avait envoyée à Malines ; après avoir 
pris Diest; Tirlemont et Louvain*, il marcha au se* 
coure de Mous, ville contre laquelle le duc avait 
ouvert un feu terrible du côté de la porte de Ber- 
taimont : il battait tout à la fois un ravelin, la grosse 
tour de Saint-André, et la courtine qui reliait cette 
tour à la porte de Bertaimont. 

Le duc ayant appris la révolte des trois villes et 
l'approche de l'armée des rebelles , qui suivait le 
chemin de Nivelles, avait fait couper, par des fossés 
et des abattis d'arbres, les routes des bois, pour em- 
pêcher le passage. Sachant que les ennemis étaient 
très-près de Nivelles, il ordonna à M. de Câpres 
d'avancer dans cette direction avec les enseignes qu'il 
avait dans le bourg de Nimy, et il prescrivit à sept 
cents arquebusiers espagnols de s'embusquer, pour 
une camisade, dans le bois voisin de Saint Sympho- 
rien, dans le quartier occupé par Polweiler. Il prit 
ces dispositions parce que c'étaient les deux che- 
mins par où les rebelles tenteraient probablement 
d'introduire des secours dans Mons. 11 ordonna aussi 
d'envoyer des cavaliers reconnaître la route que pren- 
draient les rebelles; quant à lui, il resta près de la 
batterie qui continua son feu avec la même activité. 
Jordan de Valdès, que Sa Majesté venait d'envoyer 
comme inspecteur général de l'armée et le capitaine 
Salve, un des lieutenants de l'artillerie furent tués. 
Les cavaliers que l'on avait envoyés en reconnais- 

' Le prince d'Orange s'était emparé de Louvain le 4 ou le 
5 septembre. {Correspondance de Philippe II.) l,es bourgeois, 
intimidés par les premières démonstrations d'attaque, livrèrent 
la ville. (Le Petit. Grande Chronique de Hollande,) 
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sance rapportèrent que les rebelles avaieut dépassé 
Nivelles, et allaient se loger cette nuit au village de 
Péronnes*, à cinq lieues deMons*. Acette nouvelle, le 
duc rappela dans leurs quartiers les sept cents arque- 
busiers espagnols, et les enseignes de M. de Câpres, 
parce que le campement des rebelles dans une loca- 
lité aussi rapprochée que Péronnes, manifestait évi- 
demment leur intention de secourir la ville par 
Jemmapes, en franchissant la Trouille qui entre 
dans Mons par le village où Ton avait , à rapproche 
des ennemis, établi la cavalerie légère et les hommes 
d'armes*. 

Les dernières maisons du village de Jemmapes 
touchent à celles de Cuesmes, et les dernières de 
Cuesmes à celles de Bertaimont, faubourg de Mons. 
De manière que les deux villages n'en forment 
qu'un, et se réunissent à Bertaimont. Jemmapes a ses 
maisons fort éparpillées , parce qu'elles sont isolées, 
et s'étendent vers la rivière, et dans les fonds. Pour 
aller de ce village dans la campagne, dans la direc- 
tion d'une autre petite localité nommée Siply, on 
monte une légère côte, ou pour mieux dire une haute 
berge, qui est si longue que de ce côté la campagne, 
semblable à une colline , domine une grande étendue 
de terrain. On laperçoit quand, laissant à gauche 
la Trouille, on prend, à travers champs, la direction 
du faubourg de Bertaimont, jusqu'à la route de Mau- 
beuge, en traversant une assez large plaine. A l'ex- 

» Petit village entre Binche et Marimont. — Le prince d'O- 
range y logea le 7 septembre. 
2 Péronnes n'est qu'à 3 1/2 lieues de Mons. 
' Probablement le village d'Hyon. 
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trémité de cette plaine, il y a une autre éminence, qui 
répond au faubourg de Bertaimont , comme l'autre 
domine Jemmapes. De façon que les deux éminences 
forment cette plaine ou bassin, assez uni et long d'un 
peu plus d'une demi portée de canon. C'était la po- 
sition que le duc devait garder pour empêcher les 
rebelles de secourir la ville de ce côté, puisque c'était 
par là qu'ils avaient fait mine d'entrer, en venant se 
loger à Péronnes, d'où ils pouvaient librement s'a- 
cheminer sur Jemmapes et tenter de faire lever le 
siège; car en ne passant pas la Trouille par Jem- 
mapes, en traversant ensuite les prairies entre la 
rivière et l'abbaye d'Epinlieu, pour entrer par la 
porte du Rivage, ils auraient pu difficilement secou- 
rir la ville, quand même ils auraient franchi au- 
dessous de Jemmapes du côté de Saint-Ghislain, la 
rivière qui se nomme déjà la Haine, puisque nos 
gens occupaient l'abbaye. Comme ils étaient ensuite 
forcés, pour secourir la ville, de passer la Haine avant 
qu'elle ne reçoive la Trouille, c'était rendre leur en- 
treprise difficile, et la leur faciliter par Jemmapes. 
Quoiqu'il puisse paraître, d'après ce que j'ai écrit, 
qu'en gardant, à Jemmapes, le passage de la rivière, 
il n'y avait pas beaucoup de difficultés à empêcher, 
de ce côté, l'arrivée de l'armée de secours, il n'était 
pas moins très-difficile, à cause des accidents du 
terrain, de coordonner les dispositions de la défense; 
il n'y avait qu'un capitaine aussi expérimenté que le 
, duc qui fût capable de surmonter les difficultés qu'of- 
frait l'exécution de ce plan. D'abord, ilfallait^queles 
hauteurs» du côté de Bertaimont, fussent occupées 
par le gros de l'armée, pour couvrir la batterie qui 

«3* 
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ne discontinuait pas de tirer, et garder les tranchées. 
Sinon, Tennemi pouvait venir s'y établijr, et, une 
fois maître de cette position, il Tétait de TartiUerie, 
danger aussi grave que de laisser entrer le secours 
dans la place. L'autre éminence aussi devait être 
occupée, pour empêcher que le secours n'entrât de 
ce côté. C'était une nécessité aussi impérieuse que 
de couvrir la batterie. De façon que, suivant les 
règles de la guerre, pour combattre l'ennemi, pour 
déjouer son entreprise, pour reprendre la ville, le 
point capital c'était d'être maître des deux collines, 
et d'en interdire l'accès à l'ennemi. Car, s'il en occu- 
pait une, le moindre résultat qu'il en obtenait, c'était 
la libre entrée dans la ville. On pouvait échapper 
à ces inconvénients en renforçant les tranchées, en 
partageant l'armée en deux corps, en occupant en- 
fin les deux collines. Mais on s'exposait alors à d'au- 
tres dangers. D'abord, les rebelles pouvaient diriger 
le secours par la vallée ; car la largeur de ce bassin 
était telle que nos troupes, des hauteurs où elles se 
trouvaient, ne pouvaient s'y opposer, à moins de 
descendre dans la vallée, à leur grand désavantage, 
et de combattre Tennemi. Ensuite, comme il fallait 
absolument garder le faubourg de Nimy, laisser le 
colonel Polweiler avec son régiment à la porte d'Ha- 
vre, et M. de Licques avec ses enseignes aux mou- 
lins de Hyon et à la Porte de la Guérite', si Ton 
voulait fenner à l'armée de secours chacune de ces 
entrées, on était dans Tobligation de les occuper avec 
beaucoup de monde, et de diviser Tarmée en deux 
corps, pour conserver les deux hauteurs ; ainsi cha- 

» C'est la pdrte par laquelle la Trouille entre dans Mons. 
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que poBte eût été de beaucoup inférieur en nombre à 

Tennemi, qui pouvait déployer et étendre ses troupes 
de cavalerie et d'infanterie dans une campagne unie 
et découverte ; s'en appuyer pour ouvrir les feux de 
son artillerie contre l'une ou l'autre des deux hau- 
teurs, où nos troupes auraient dû combattre isolé- 
ment, sans pouvoir s'aider et se secourir mutuelle- 
ment. 

CHAPITRE VI. 

Dispositûm que le duc donne à ses troupes pour arrêter 
Parmée de secours, — L'archevêque de Cologne vient au 
siège. — Diligence que mettent les ducs d'Aïhe et de 
Médina Celi à faire ouvrir les tranchées et élever un 
fort. 

Dans cet état de choses, et comme il, ne fallait 
pas s'exposer à de si grands risques, pour échapper 
aux inconvénients que j'ai signalés, et à d'autres que 
j'omets pour abréger, mais que les militaires recon- 
naîtront sans peine, le duc, pour bien investir la ville, 
résolut de distribuer ses troupes dans les positions 
suivantes : après avoir renforcé la garde des tran- 
chées, il maintint M. de Licques dans ses quartiers 
avec ses enseignes, et le baron de Polweiler dans les 
siens avec son régiment ; il ordonna à M. de Câpres 
découvrir, par des tranchées, le faubourg de Nimy; 
d'y laisser deux de ses enseignes avec cent arquebu- 
siers espagnols qu'on lui envoya de renfort, et, avec 
les autres enseignes, de venir à Jemmapes. Sur la 
hauteur de Bertaimont, où il convenait de laisser le 
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gros de Tannée, pour protéger les batteries, il posta 
le régiment du baron de Fronsberg et les enseignes 
du comte d'Eberstein, ayant à leur gauche la cava- 
lerie allemande qui resta en colonne, parce qu'il 
n*était pas nécessaire de la déployer en bataille. 
Avec cette cavalerie se trouvait l'arcbevôque de Co- 
logne \ qui voulut assister en personne à la bataille. 
La cavalerie légère en deux escadrons, suivie des 
hommes d'armes en trois escadrons, et escortée par 
une partie de Tinfanterie esjpagnole , se trouvait dans 
la plaine. Sur les hauteurs de Jemmapes, on fit con- 
struire un fort, armé de deux pièces d'artillerie, à la 
garde duquel oiî plaça deux enseignes d'AUemauds , 
Julian Romero devant tenir deux cents arquebusiers 
espagnols prêts à les appuyer , s'il était nécessaire. 
Le fort interdisait à l'ennemi la possession de cette 
hauteur, Ventrée de la ville, et la possibilité de diri- 
ger de l'artillerie contre notre place d'armes et nos 
escadrons. Par cette distribution de l'armée, on 
échappait à tous les inconvénients , on sauvait 
toutes les difficultés de la situation. En môme temps 
le duc prescrivit à don Fadrique d'avoir une ré- 
serve de six cents arquebusiers, prêts à se porter 
partout où cela serait jugé utile. Il commanda de 
faire le plan du retranchement qui devait couvrir le 
front de tous nos escadrons , et il se chargea de le 
faire creuser la nuit même. Le duc de Médina Celi 
présida à la construction du fort, dont le capitaine 

' L'archevêque de Cologne était à la tête de trois cornettes de 
cavalerie, 1200 chevaux. Lui-même se trouva continuellement 
aux côtés du duc avec cuirasse et pistolets comme le dernier des 
Rettres. {Correspondance de Philippe II, t. II, p. 278.) 
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Bartholomeo Campi dressa le plan, en forme d'étoile 
à quatre rais, dont chacune flanquait l'autre, comme 
otx le verra par le dessin ci-dessous. 
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CHAPITRE VIL 

On découvre l'armée des rebelles. — Disposition de Var- 
mée de secours. — Sanglante escarmouche avec les re- 
belles. — Zes ducs assistent au combat. 

Le lendemain matin les tranchées et le fort étaient 
achevés, grâce à Tactivité du duc de Médina Celi, 
qui toute la nuit avait assisté de sa personne aux 
travaux. On attendait des nouvelles de l'ennemi ; sur 
les neuf heures du matin, les éclaireurs donnèrent 
avis qu'il avait quitté Péronnes et marchait droit sur 
Mons. Le duc ordonna que toute l'armée prit les ar- 
mes, mais restât dans ses quartiers ; il fît continuer 
le feu de la batterie, et envoya de nouveaux éclai- 
reurs chargés d'apporter, d'instant en instant, des 
nouvelles. L'avant-garde se montra à midi, jour de 
Notre-Dame de septembre'. Elle se composait de 
beaux escadrons de cavalerie; dans leurs intervalles 
on découvrait les escadrons de l'infanterie. D'après 
ce que l'on put estimer, il y avait à peu près six 
mille chevaux, et plus de huit mille fantassins ; ils 
passaient les dix mille, d'après d'autres avis, fondés 
sur ce que les escadrons avaient été grossis des gens 
du pays qui s'étaient joints aux ennemis, et des villes 
qui les avaient appelés*. Ils s'établirent à portée de 

* Le 8 septembre, jour de la nativité do la Vierg-e. 

* L'armée du prince d'Orange, dit le ducd'Albe dans son rap- 
port au roi, étîiit très-forte en cavalerie ; on comptait 5 à 6 mille 
chevaux. Son infanterie était peu nombreuse. {Correspondance 
de Philippe II, t. II, p. 278.) Lorsqu'il francliit le Rhin, le prince 
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canon des nôtres qui se trouvaient dans les positions 
que j*ai décrites. Là, les rebelles firent halte dans une 
plaine unie d'où Ton découvrait Mons. Ils lancèrent 
quelques boulets sur nos escadrons ; la ville ouvrit 
également le feu de Tartillerie qu elle avait Bur les 
murailles, depuis la grosse tour de Saint- André jus- 
qu'à la porte du Rivage et ce tir, bien qu'exécuté à 
longue portée, nous causa des pertes beaucoup plus 
sensibles, que l'artillerie de l'armée du prince d'O- 
range, surtout dans les escadrons d'hommes d'armes, 
oh elle tua beaucoup d'hommes et de chevaux, sans 
parvenir néanmoins à obliger personne à quitter les 
rangs. De notre côté, on lâcha quelques bordées 
de l'artillerie que nous avions dans les escadrons, 
tout en continuant, contre la ville, un feu bien 
nourri, et aussi vif que pouvait le permettre le voi- 
sinage d'une armée de secours aussi considérable 
que celle que les rebelles amenaient'. Pendant ce 
jeu de l'artillerie , des tirailleurs des deux armées 
échangeaient des coups de feu, parce que les enne- 
mis n'approchaient pas assez pour que l'on pût en- 
gager une escarmouche avec eux*. La journée finit 
de la façon que je l'écris, sans autre action; seule- 

d'Orange avait 14 mille fantassins, 7 mille cavaliers enrôlés en 
Allemagne et 3 mille wallons. (Bor. YI, 398. ) Mais il s'était af- 
faibli par les garnisons laissées dans les villes conquises. 

* Ce Alt un des plus beaux spectacles que Ton eut jamais vu, 
dit le duc d*Albe dans son rapport h Philippe II : En môme 
temps qu*on battait la ville, on escarmoucbait contre les enne- 
mis et eux, aiùsi que la ville, ne cessaient de faire jouer leur 
artillerie. {Correspondance de Philippe II, t. II, p. 277.) 

' Le duc d'Albe ne voulut pas livrer bataille à cause de son in- 
fériorité en cavalerie, le duc de Holstein ni lé neveu de Tarohe- 
vôque de Trêves n'étant arrivés. {Ibid.) 
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ment les rebelles se montrèrent aux défenseurs de la 
ville. Ils furent se loger dans les villages et les posi- 
tions que don Fadrique avait occupés quand il vint 
commencer rinvestissement de Mons. Le duc fit 
rentrer les troupes : la cavalerie A les hommes d'ar- 
mes dans les quartiers de l'infanterie espagnole, et 
rinfanterie espagnole dans ceux de la cavalerie, pour 
la mettre à couvert ; il voulut que tous les soldats 
gardassent leurs armes, et que chacun se tint prêt 
à reprendre son poste, s*il en était besoin. Le lende- 
main matin', les éclaireurs annoncèrent que les re- 
belles étaient en mouvement. Nos gens se mirent en 
bataille, dans le même ordre que la veille, et le duc 
manda à don Fadrique de se porter, avec les six cents 
arquebusiers hors rangs, à Jemmapes où étaient les 
enseignes de M. de Câpres ; c'était sur ce point que se 
dirigeait l'armée des rebelles composée, autant qu'on 
en pouvait juger, de l'avant-garde où l'on comptait 
deux mille cinq cents chevaux en trois escadrons, 
ayant derrière eux un autre escadron de trois cents 
chevaux, que suivait tout le reste de leur infanterie 
et de leur cavalerie. Ils firent halte à portée de ca- 
non du fort*, sauf les deux mille cinq cents chevaux 
d'avant-garde qui continuèrent leur mouvement en- 
tre la hauteur où s'élevait le fort bien garni de feux 
et un bois, à deux portées de canon ; sur lu gauche ils 
dirigèrent neuf enseignes d'infanterie, en deux co- 
lonnes composées en partie de Français, et en partie 
des soldats les meilleurs et les plus dispos de toute 

• Le 9 septembre. 

2 Celui que le duc de Médina Celi avait fait élever la nuit pré- 
cédente. 
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leur aimée. La prendëre coloiLDe était de trœ eoBei' 
gnes, Fatre, qm Im snÎTvt, était de fax. On aperçut 
cette infanterie d» que les escadrons de caTalerie 
firent hahe; an la Tît kxTB^'élle marchait arec la 
même ardeor ^e la caralerie, non Icân da bois, se 
dirigeant droit sor Jemmapes, par oà les ennemis 
espéraient pouToir secourir la riHe. Dans cette ccm- 
jonctnre, anfra à Jemmapœ Sancbo d^Avila, qni 
était Tenu aree le duc au camp, et que le duc avait 
envoyé 8*assnrer si k village était bien retranché. On 
y commençait à battre aux armes, parce que les en- 
nemis avaioit dépassé le bois, et que leur infanterie 
arrivait très-près de Jemmapes. Cela obliga une par- 
tie de nos arquebusiers à se jetter dans la campagne. 
Sanciho d*Avila sortit avec cent arquebusiers, et les 
capitaines don Rodrigue de Çapata, don François de 
Tolède, frèredu comte d'Orgaz, don Marcusde Tolède, 
et Juan de Âyala, suivis du mestre de camp don Fer- 
dinand de Tolède avec nne arquebuserie plus nom- 
breuse, et le capitaine Texeda. Sancho d*Avila en- 
tama immédiatement le combat avec les ennemis. A 
l'apparition de nos gens, ils avaient £ait halte, aussi 
bien que la cavalerie de leur avant-garde. Mais 
comme ils virent nos arquebusiers en rase campagne 
et sans cavalerie, ils s*avancèrent vers eux, petit à 
petit, avec leurs escadrons; c'était précisément le 
moment où Julian Bomero, accompagné du capi- 
taine Jean Sarmiento de Salacar, sortait avec les 
deux cents arquebusiers destinés à la protection du 
fort. En même temps arrivait don Pierre de Taxis 
avec soixante lances, partie de sa compagnie, partie 
de soldats hors rangs ; enfin la compagnie d*hommes 
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(rarmes du comte de Rœulx, qui avait été de garde 
la nuit, et dont Talarme avait interrompu le repos, 
sortait également de ses quartiers. De façon que, par 
l'arrivée de tout ce monde, le combat prit de plus 
grandes proportions et fut bien disputé. Nos ar- . 
-quebusiers, quoi que peu nombreux, pressaient les 
ennemis, leur faisaient perdre du terrain, et, non 
contents de ce succès, après avoir continué le com- 
bat pendant quelque temps, ils chargèrent tout à coup 
avec tant d'impétuosité, qu'ils obligèrent les rebelles 
à déserter la campagne, et à gagner le bois, eux et 
leurs enseignes; mais nos arquebusiers n'osèrent les 
y suivre pour compléter leur déroute; ils craigni- 
rent d'être chargés par leur cavalerie en rase cam- 
pagne, avant d'avoir atteint le bois, qui était très 
éloigné. C'est pourquoi Sancho d'Avila, qui avait 
attaqué avec les arquebusiers, leur fit faire halte 
dans un ravin où ils se retranchèrent; la cavalerie 
des ennemis, deux des escadrons de leur avant- 
garde, dont l'un pouvait avoir cinq cents chevaux, 
et l'autre huit cents, voyant la déroute de l'infanterie 
qu'ils avaient eu l'ordre d'établir dans Jemmapes, et 
qu'ils avaient promis, sous serment, de ne point aban- 
donner, chargèrent résolument au grand trot sur les 
soixante lances de don Pierre de Taxis et sur la com- 
pagnie d'hommes d'armes qui était, comme je l'ai 
dit, h la droite des chevau-légers. Ces deux troupes 
tournèrent chacune sur leur droite, pour passer un 
chemin et améliorer leur position, afin de revenir 
charger le premier escadron, celui de cinq cents che- 
vaux, dès qu'il aurait lâché sa bordée. Les cavaliers 
ennemis, tuèrent dans cette charge trente de nos 
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fantassins, et blessèrent l'alfëre des hommes d'armes, 
à qui ils enlevèrent l'étendart, après l'avoir renversé 
par trois coups d'arquebuse» et cela parce que les 
hommes d'armes n'avaient pas été aussi prestes à la 
volte que les chevau-légers. Les ennemis passèrent 
avec leur demi-lune — disposition qu'ils prennent 
pour combattre, — et firent volte très-près de notre 
arquebuserie qui tint ferme néanmoins, et tira sur 
eux si heureusement que d'une seule décharge elle 
jeta sur le carreau au moins une centaine d'hommes. 
Nos cavaliers alors les chargèrent et les ramenèrent 
jusqu'à leurs anciennes positions où ils firent halte 
de nouveau. Pendant cette charge de la cavalerie 
ennemie, don Fadrique était avec nos arquebusiers, 
et c'était avec lui qu'ils avaient attaqué. Les ducs 
d'Albe et de Médina s'étaient joints aussi à cette atta* 
que, et ils s'exposèrent tellement qu'on aurait pu les 
prendre, avec raison, pour des soldats très-aventu- 
reux, plutôt que pour des généraux. Le duc d'Albe 
n'avait point d'armes à l'épreuve de l'arquebuse ; il 
ne portait qu'un balandran» de drap bleu; le duc de 
Médina Celi avait des armes noires à clous dorés, 
et, pardessus, une casaque de velours noir avec des 
passements d'or. 

' Espèce de manteau de cérémonie, fendu sur les côtés pour 
passer les bras et boutonné par devant. 
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CHAPITRE VIII. 

Suite du combat. — Les rébelles sont repousses. — M.is 
La Noue rend justice aux sages dispositions du due. — 
Les rebelles changent déposition. 

Les deux escadrons ennemis revenus à leur posi- 
tion, se trouvaient sous le feu des deux canons du 
fort; indépendamment des pertes que ces canons 
leur avaient causées pendant leur charge, ils tiraient 
maintenant directement sur eux, de môme qu'une 
partie de notre arquebuserie. Ils supportèrent long- 
temps ce feu et restèrent résolument dans les rangs 
sans bouger, afin de raffermir leur infanterie, qui 
sortit du bois en bon ordre, reprit, avec ses esca- 
drons, la direction de Jemmapes et renouvella le 
combat. Mais les ennemis y perdirent le courage de 
lutter plus longtemps; nos arquebusiers, pour la 
seconde fois, les mirent en complet désarroi ; ils tour- 
nèrent le dos, et plusiemrs de nos soldats les pour- 
suivirent jusque dans le bois. Alors, leur cavalerie 
voyant les pertes que lui causait notre arquebuserie, 
se retira près des autres escadrons. C'était au mo- 
ment où notre pavalerie légère et les hommes d'ar- 
mes revenaient; malgré l'affirmation contraire de 
celui qui les mit en mouvement, le duc n'avait point 
donné l'ordre de les faire sortir, et surtout de les 
mener dans le fort, car pour lors le duc ne voulait 
qu'empêcher l'entrée du secours dans la ville, contre 
laquelle l'artillerie continuait ses feux comme la 
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veille ; d|ailleurs le fort qui était achevé, n*avait pas 
besoin, pour se défendre, de voir grossir sa garnison 
ni les troupes qui étaient à Jemmapes. Pour ce mo- 
tif, le duc ne voulait pas que, de ce côté, on pût 
engager un combat de nature à amener une action 
générale, ce qui aurait pu arriver, si la cavalerie 
avait été là , d'autant plus que Tescarmoucbe était 
aussi vivement disputée : c'était s'exposer à des ris- 
ques, après s'en être garanti par la construction du 
fort. Aussi, dit-on, que M. de la Noue, vaillant sol- 
dat, (Bt capitaine très-estimé en France, lui rendit 
justice : aussitôt que du haut des murailles, il vit le 
fort construit sur la hauteur de Jemmapes, il dit que 
les défenseurs de Mons ne seraient point secourus, 
puisque cette position était occupée, et qu'il serait 
difficile de tromper un capitaine tel que le duc 
d'Albe. 

Les ennemis, aussitôt qu'ils eurent été rejoints 
par les autres escadrons de cavalerie qu'ils avaient 
envoyés à l'arrière-garde, formèrent de nouveau 
neuf ^cadrons qu'ils mirent au repos, jusqu'à ce 
qu'ils eussent rallié toute leur infanterie, qui sortait 
à la file du bois, pour rejoindre le reste de son arme ; 
ils formèrent trois escadrons de toutes leurs ensei- 
gnes, et les rangèrent à la gauche de leur cavalerie. 
Ils allèrent, dans cet ordre, loger à une lieue de 
notre camp au village de Frameries, où le prince 
d'Orange, dit-on, avait été lui-môme reconnaître les 
positions , prenant ce prétexte pour ne pas assister, 
avec son armée, à l'action dans laquelle les ennemis 
ont bien perdu trois cents cavaliers, que l'on vit 
étendus dans la campagne , sans compter les blés- 
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ftéSt et la perte en chevaux qui fut considérable, car 
il en demeura un grand nombre sur le terrain*. 



CHAPITRE IX. 

L auteur ta à Saint-Sympkorien atee trois cofnpaçnies ie 
cataUrU. — Laut^r escarmouche avec les rebelles. — 
Il informe le duc de la position des ennemis. — Ma- 
nière dont fut donnée une camisade. — Défaite des en- 
nemis ; grandes pertes qu'ils subissent. — Pertes des Es- 
pagnols. — Stratagème employé par routeur. 

Le lendemain, les rebelles restèrent dans leur po- 
sition de Frameries à délibérer sur les moyens de 

* Voici la relation sommaire de la journée du 9, que le duc 
d'Albe adressa au roi : « Le 9, le prince d'Orange prit avec son 
» armée la direction de Jemmapes, village situé à un quart de 
M liouo du cnmp, dans l'intention do l'occuper et d'y passer la 
«« riviôro pour jeter du secours dans la ville. L'importance de 
» (léfondro cette position détermina don Fadrique à s'y porter 
•• avoc une partie dos arquebusiers espagnols. La nuit précé- 
.< (lento, le duc de Médina Celi avait fait ériger un fort sur une 
« éminenco (lui dominait lo village et on avait confié la garde à 
<« d(Mix compagnies d'Allemands avoc (quatre pièces d'artillerie. 
» A son arrivée à Jemmapes, don Fadrique en trouva l'entrée 
«• oceupéo par (piatre compagnies d'infanterie des ennemis que 
" Houtemût la cnv:\l(»rio de leur avant-garde. Une action s'en- 
.« gngea entre les aniuebusiera et trois grands escadrons de ca- 
.« Valérie ennemie; elle dura trois heures et fut à l'avantage des 
H troupes royales; bon nombre des ennemis y périt. » ((orfes- 
yoiidaucf. de Philippe II, t. II, p. 278.) Dans une lettre du 13 sep- 
tembre, adressée à Frédéric Perrt^not, seigneur de Champagny, 
gouverneur d'Arras, lo duc d'Albe s'exprimait ainsi au sujet des 
circonstances do la journée du 9 : « Lendemain matin, grande 
" partie de la cavalerie de l'ennemi vint se moustrer et tenir au 
« tuesme bault du jo\ir précédent et entretant que se faisoyent 
o les escarmouches, l'on s'apperc<»ustque leur bagaige etaultre 
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faire une seconde tentative par Saint Symphorien ' . 
Dans ce but ils quittèrent ce village le jour suivant 
de grand matin*, suivirent le même chemin que 
Tavant-veille, mais se tinrent à plus longue distance 
de notre armée. Le duc chargea don Bernardine de 
Mendoça, qui était de garde avec sa compagnie, de 
prendre encore deux autres compagnies de cavale- 
rie, une d'arquebusiers et une de lances, et d'aller 
du côté de Saint Symphorien, où se trouvait le ré- 
giment du baron de Polweiler ; il ordonna à don Fa- 
drique d'envoyer dans la même direction les cinq 
compagnies d'espagnols, qui avaient toujours eu 
leurs quartiers de ce côté, et de faire aussi avancer, 
vers la même position, les six cents arquebusiers es- 
pagnols hors rangs, pour garder le bois. Les'enne- 



« partie de leur cavallerie, comme aussi IMufanterio caloyout h 
« leur gauche main, à intention de gaigner le villalge de Ge- 
« mappe, et passage y estant, pour jecter dedans Mons les gens 
« à ce destinez ; mais Ton y a voit si bien pourveu, et se pourvout 
« à l'instant davantaige, par harcquebouserie espagnole et wa> 
« lone, ordonnée à la garde et défence dudit passage que for* 
u cians les ennemiz à quicter Ventrée de dosjà ilz avoyont 
« commencé faire dudict villaige ; s'attacharont en la campaigne 
« si vivement et furieusement à eulx, secondez de quelque bien 
« peu de cavalleriCf qu'en furent tuez sur la place bon nombre 
a d'hommes et entre iceulx quelques principaux et beaucoup de 
« chevaulx et plusieurs blessez, tant par ladicte harcquebouserie 
« et cavallerie nostre que l'artillerie qui estoit en une tranchée 
« faicte en cest endroict-là, desquelz (à ce que s est entendu par 
« prisonniers prins depuis) beaucoup sont morts, retournez eu 
a leur camp. » {Archives de la maison d'Orange, par Groen Van 
Prinsterer, t. III, p. 501.) 

* Le lendemain, ils cherchèrent encore le moyen de pénétrer 
dans la ville; mais on les en empêcha. [Correspondance de Phi- 
lippe II.) 

* Le 11 septembre. 
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mis rangèrent une grande partie de leur cavalerie 
sur quelques hauteurs situées à un mille environ en 
face de Saint Symphorien, village que don Fadrique 

• garnit d'arquebuserie de même que le bois ; il com- 
manda au capitaine don Marcus de Tolède et & don 

' Rodrigue Çapata de s'y porter avec leurs enseignes, 
et à don Bernardine de Mendoça avec sa compagnie, 
et d'entamer une escarmouche avec les ennemis; 
ceux-ci tinrent ferme à leur poste ; pas un cheval 
ne sortit des rangs. Le but de l'ennemi en assi- 
gnant cette position à sa cavalerie, était d'assurer 
les logements qu'il comptait prendre au village de 
Harmignies, situé dans un fond sur le versant d'une 
colline. Pour contenir nos chevaux , qui les provo- 
quaient au combat, ils amenèrent deux pièces de 
campagne et lancèrent quelques boulets, manifes- 
tant par là leur intention de dresser leurs tentes à 
Harmignies. Le duc devina leur projet, et sachant 
que don Bernardine, avec sa compagnie et trois 
autres, avaient la xeille occupé ce village, il lui de- 
manda des renseignements sur sa situation. D'après 
le rapport qu'il reçut, il jugea que le lieu était favo- 
rable pour donner une alerte aux rebelles, ainsi que 
le faisait observer don Bernardino lui-môme ; il lui 
commanda d'avancer avec la cavalerie sous ses or- 
dres , jusqu'à ce qu'il fut en vue du village, et d'étu- 
dier plus complètement sa position. Il partit donc, 
et avec lui le duc de Médina Celi qui arrivait en ce 
moment, et don Fadrique et M. de Noircarmes et 
Julian Romero, et le duc d'Albe lui-môme. La dis- 
position du village étant conforme à la description 
de don Bernardino de Mendoça, et telle que l'on y 
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pouvait donner aux rebelles une camisade, le duc 
revint au camp avec le duc de Médina Celi, et char- 
gea don Fadrique de Texécution. Celui-ci donna 
Tordre à mille arquebusiers espagnols de marcher 
sur Saint Symphorien; M. de Câpres avec sept de 
ses enseignes, et M. de Licques avec deux cents ar- 
quebusiers wallons, devaient occuper un village voi- 
sin d*Harmignies , où les rebelles avaient logé le 
gros de leur armée et où Ton devait leur donner la 
, camisade; au moyen de cette disposition, si les enne- 
mis étaient avertis par un espion, et qu'ils voulus- 
sent attaquer avec leurs escadrons la troupe chargée 
de l'expédition, ces enseignes occupant l'autre vil- 
lage, seraient & portée pour la protéger. 

Vers minuit, don Fadrique partit de Saint Sym- 
phorien avec la troupe; les Espagnols formaient 
l'avantrgarde ; arrivé au lieu où devaient rester les 
Wallons, il fit halte avec eux et M. de Noircarmes. 
Après avoir donné le mot d'ordre et fait les exhorta- 
tions qu'en pareille occasion peuvent faire les capi- 
taines, il ordonna à Julîan Romero d'entrer dans les 
quartiers des rebelles avec quatre cents arquebusiers 
et de laisser les autres dans les positions qui lui 
sembleraient le mieux convenir pour l'appuyer et se 
prêter un mutuel secours ; à don Ferdinand de To- 
lède il prescrivit de rester avec la première troupe 
d'arquebusiers, à quatre cents pas du village où 
s'établirent cent cinquante arquebusiers sous le ca- 
pitaine Oarcia Xuarez. Â quatre cents pas plus loin 
encore, Julian Romero laissa le capitaine don Gaspar 
de Gurrea et don Christophe de Quesada avec cent 
cinquante autres arquebusiers ; enfin, près du camp 
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des rebelles, il laissa les capitaines don François de 
Tolède et Martin de Erasso s^vec deux cents arque^ 
busiers, et un peu plus avant, le capitaine Rodrigue 
Ferez, avec cinquante hallebardes, qui devaient en- 
trer dans les quartiers , derrière les autres arquebu- 
siers qu*il commandait; aVec lui marchaient les ca- 
pitaines Jean de Salaçar Sarmiento, don Antoine 
de Muxica, don Marcus de Tolède et don Rodrigue 
Çapata. Ces deux derniers capitaines furent ceux qui 
entrèrent les premiers avec l'avant-garde ; suivait 
Julian Romero, qui tua les sentinelles et les postes de 
garde. Les arquebusiers traversèrent les quartiers 
dans toute leur longueur, faisant main-basse sur 
quantité de monde, sans compter ceux qui périrent 
dans rincendie qui consuma leurs huttes et leurs 
barraques ; ils éventrèrent une foule de chevaux , et 
jetèrent dans le camp une telle confusion, qu'ils y 
demeurèrent près d'une heure sans laisser aux re- 
belles la possibilité de se rallier, ni de former au- 
cun rassemblements Au signal de la retraite, donné 
par une batterie de tambours à l'espagnole, nos sol- 
dats abandonnèrent le camp des ennemis après en 
avoir tué plus de trois cents, non compris les blessés 
et ceux qui, en fuyant, se noyèrent dans le ruisseau 
qui traverse le village. De notre côté nous perdîmes 
dans Faction soixante Espagnols , entr'autres le ca- 
pitaine don Antoine de Muxica; mais la plus grande 
partie périt, ou pour n'avoir pas exécuté leur re- 
traite, suivant l'ordre donné, par le même côté qu'ils 
étaient entrés, ou pour s'être acharnés contre les enne- 
mis; éblouis par le feu, ils montèrent, suivant le rap- 
port de quelques soldats, une pente débouchant sur 
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la campagne; là, se tenaient les gardes de la cava- 
lerie des rebelles, qui les chargèrent et les tuèrent 
tous à la clarté de Tincendie : ce qu'ils n'avaient osé 
faire plus tôt, parce que don Fadrique avait ordonné 
à don Bemardino de Mendoça de se tenir de ce côté, 
au-dessus de leur camp, avec quelques chevau-légers 
et nombre de trompettes, qu'il fit sonner au moment 
que nos soldats entraient dans les quartiers , pour 
&ire croire que toute notre cavalerie était là, et 
soutenait les soldats chargés d'exécuter la camisade' . 



* Voici la relation du duc d'Albe au roi : « Voyant cela, jeudi 
avant le jour, ils reprirent le chemin qu'ils avaient prudem- 
ment suivi devant le camp du roi. Don Fadrique, avec 2,000 
arquebusiers, 1,000 Espagnols et 1,000 Wallons, alla occuper 
alors Saint-Florian, village entouré de bois, près de la porte 
d*Havré; les rebelles prirent position à Hermigny, village situé 
à une demi-lieue de Saint-Florian. Leur résolution était de 
faire entrer le secours dans Mons cette nuit môme. Don Fa- 
drique, instruit de ce projet par ses espions, se détermina, 
après en avoir conféré avec Noircarmes (qui a eu une grande 
part à tout « ce qui s'est fait], à leur donner une camisade. 
Julian Romero, à la tôte de 600 arquebusiers, marchait à 
Tavant-garde et il attaqua d'une manière si vive qu'il pénétra 
dans les quartiers des ennemis où, durant une heure, il fit un 
grand carnage de leur infanterie et de leur cavalerie ; il se 
retira ensuite, après avoir mis le feu à leurs logements. Dans 
cette affaire, les troupes royales ont eu 16 morts, entre autres 
le capitaine don Antonio de Muxica et une trentaine de bles- 
« ses. Le nombre des ennemis qui ont péri par le fer et par le 
M feu a été considérable. « {Correspondance de Philippe II, t. Il, 
p. 279.) Dans la lettre du duc d'AIbe au gouverneur d'Anvers, il 
est dit que l'action commença à une heure du matin et dura jus* 
qu'à trois. — Le duc d'Albe envoya la môme relation au duc 
d'Arschot. (Le texte a été donné par M. Gachard dans sa notice 
sur les Archives du duc de Caraman, p. 127.) 
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CHAPITRE X. 

Les rebelles demandent à capituler. — Articles de la 

capitulation. 

Don Fadrique avec toute la troupe se retira à 
Saint Sympliorien. Les rebelles furent en armes jus- 
qu'au lendemain matin ; ils délogèrent alors si préci- 
pitamment qu'ils laissèrent leur tentes dressées, 
et abandonnèrent leurs chariots et une partie du ba- 
gage. On ne voyait sur leur route que des hommes 
morts de leurs blessures, d'autres à demi-brùlés , 
beaucoup de chevaux abattus, et un grand nombre 
d'armes dispersées sur le sol et brûlées : signe évi- 
dent que les rebelles étaient en pleine déroute ; ils 
Tétaient en réalité par suite des pertes coni^sidérables 
qu ils avaient faites, tant dans la journée du 9 que 
dans la camisade*. 

Informés de cet événement le comte Louis , M. de 
La Noue et les autres Français enfermés dans la 
ville — que l'on canonnait vivement tous les jours 
pour hâter l'assaut — résolurent, le 23 septembre*, 
de se rendre; le duc accepta leur soumission aux 
conditions suivantes : 

Premièrement, que ladite ville de Mons se rendra 
et se remettra entre les mains de Sa Majesté ou du 

* Le prince d'Orange se dirigea sur Péronnes, près de Bincbe, 
puis marcha dans la direction do Nivelles. 

* La convention pour la reddition de Mons fut signée le 
19 septembre par La Noue pour la garnison et par Noircarmes 
pour le duc d'Albe, ainsi qu'on le voit plus loin. 
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duc d'Alve, son lieutenant et capitaine général en 
ses Pays-Bas ; ' 

Que toutes les compagnies, tant de gentilshommes 
francois comme soldats, soit à pied ou à cheval, et 
leurs valets ou goujarts, sortiront de la ville avec 
leurs armes, chevaux et biens, tant meubles comme 
non meubles; 

Que le comte Ludovic et tous ceux de sa suite, 
tant serviteurs comme alliés de sa maison, bien qu'ils 
soient vassaux de Sa Majesté Catholique, pourront 
sortir ensemble avec lesdites compagnies françoises 
et aux mêmes conditions; 

Que les gentilhommes, sujets et vassaux de Sa 
Majesté Catholique, ou autres, quels qu'ils soient, 
pourront pareillement sortir, c'est à sçavoir avec 
leurs armes et chevaux , vestements et autres équi- 
pages ; 

Que tous les soldats wallons et flamands et autres 
quels qu'ils soient, vassaux et sujets de Sa Majesté, 
pourront sortir en la mesme manière, pourvu que 
ce ne soit avec autres armes que l'espée et la dague, 
sans autres habillements que ceux qu'ils auront sur 
eux ou en leurs chevaux, hormis leurs capitaines 
qui emporteront toutes leurs armes ; 

Que tous les manans de ladite ville qui ont porté 
les armes tandis que le comte Ludovic a esté en icelle, 
soit durant le temps du siège ou devant, 'sortant sans 
armes, pourront sortir d'icelle, tenant tous leurs 
biens meubles et habillements, ainsy que les soldats, 
comme il a esté déclaré au chapitre précédent; 

Que les autres habitents et menu peuple pourront, 
si bon leur semble, demeurer en la ville sans qu'ils 
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soient recherchés ny molestés en leurs personnes, nj 
que leurs biens leur soient ostés, excepté les officiers 
de Sa Majesté et tous ceux qui, en quelque manière 
que ce soit, auroient sçu ou aidé à la prise de ladite 
yille, ou qui prenant volontairement les armes aosont 
fiût quelque service à Tennemy ; 

Que tous ceux qui seront d*autre profession que la 
catholique, qui est celle de Sa Majesté et observée 
en tous ses Estats, sortiront de la ville avec les 
mesmes conditions que ceux que nous avons dit cy- 
dessus, sans qu'ils puissent demeurer en icelle ; 

Que tous ceux qui sortiront de ladite ville, de 
quelque qualité qu'ils soient, ne pourront estre pour 
le présent retenus pour chose qu'ils ayent faite de- 
puis la prise de ladite ville; ains jouyront ample- 
ment des conditions de ce traité ; & condition toute^ 
fois qu'après qu'ils seront mis en liberté et lieu de 
seureté, suyvant le présent accord , si puis après ils 
retombent entre les mains de- Sa Majesté ou de ses 
officiers, on les pourra rechercher des choses qu'ils 
auroient malfaites ; 

Que tous ceux qui sortiront de ladite ville en fa- 
veur du présent traité, soit gentilshommes, soldats 
ou habitants d'icelle ou autres, promettront et jure- 
ront de ne porter les armes contre les Majestés du 
Roy catholique et du Roy très-chrétien, si ce n'estoit 
pour la Majesté catholique, excepté le comte Lu- 
dovic et les Allemands ou Anglois qui ne seront 
obligés à aucun de ces serments. 

Tous ces points , articles et capitulations susdites 
entre les personnes qui ont convenu d'une part et 
d'autre en la forme susdite, furent promis et jurés 
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sur la foy et honneur pour les garder inviolable- 
ment sans contrevenir directement. Et en outre fut 
accordé que tous ceux qui sortiront de ladite ville, 
de quelque qualité et condition qu'ils fussent, ne re- 
éevront aucun dommage et que rien ne leur seroit 
pris et osté de tout ce qui leur avoit esté accordé 
pour emporter par ladite capitulation. 

Et pour plus grande asseurance que le contenu 
d'icelle capitulation seroit gardé et observé par le 
duc d'Alve, ledit seigneur duc leur devoit donner 
suffisante escorte de gens de guerre et quatre gen- 
tilshommes, à sçavoir : le seigneur de Vertaing, le 
baron d'Aubigny, le seigneur de Bettencourt et le 
seigneur de Potelles, qui marcheront en la puissance 
et discrétion des gentilshommes et autres qui sorti- 
roient de la ville, se logeant avec eux, jusques à les 
mettre en lieu de seureté, à sçavoir : le comte de Lu- 
dovic et tous ceux qui l'auront suyvi, dans la ville 
de Ruremonde, et les gentilshommes et autres sol- 
dats françois et wallons qui voudroient retourner en 
France, à l'Arbre de Guyse ou autres endroits de 
France les plus près de la ville d'Avesnes. Et pour 
seureté desdits quatre gentilshommes et escorte de 
gens de guerre qui les conduiroient , demeure- 
roient en la puissance du seigneur de Noircharmes 
au lieu qu'ils voudroient choisir en son gouverne- 
ment de Haynaut, cinq gentilshommes, & sçavoir : 
le seigneur de Soyecourt, de la Noue, de Recourt, 
de Courmont et le seigneur de Mons, jusques à ce 
que les quatre gentilshommes et l'escorte susdite fust 
retourné en lieu de seureté ; et lors seroit loysible 
aux cinq susdits gentilshommes françois de s'en pou- 
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voir aller la part qu'il leur plairoit, où ils seroient 
conduits en toute seureté, et que s'ils ne se conten- 
toient de l'escorte qu'on leur donneroit, de crainte 
d'estre offensés par icelle, ils pourroient aller où bon 
leur sembleroit. 

En témoignage et confirmation de laquelle capi- 
tulation de tout ce qui a esté accordé cy-dessus de 
part et d'autre, ledit traité a esté signé par le sei- 
gneur deNoircharmes, qui promit de le faire ratifier 
par les ducs d'Alve et Medina-Celi, et parle seigneur 
dom Frédéric de Tolledo , colonel de l'infanterie , 
et par le seigneur de Berlaymont, intendant des 
finances. 

Fait et accordé au siège de Mons» le 19 sep- 
tembre 1572*. 

' Le due d'Albe chargea Ferdinand de Tolède, comme le dit 
plus loin Tauteur, d*aller en Espagne annoncer au roi, la red- 
dition de Mons et exposer les motifs qui Tavaient déterminé à 
accepter la capitulation : dès le 18, les Français renfermés dans 
la ville avaient fait dire au colonel de Licques, qui était posté 
avec son régiment à la jtOTte d'Havre, que, si lo duc y consen- 
tait, quatre d'entre eux sortiraient pour conférer sur les con- 
ditions auxquelles ils rendraient la ville ; le duc d'Albe donna ee 
consentement, puis assembla le conseil pour délibérer sur les 
conditions proposées par les Français. D une part on envisagea 
la réputation que les armes du roi acquerraient en prenant la 
ville par force et, dans ses murs, Louis de Nassau , les rebelles 
du roi et ceux du roi très-chrétien. Outre ce qu'y gagnerait le 
service de Dieu et de Sa Majesté, le duc, pour la haine particu- 
lière qu'il portait au comte Louis eut passé volontiers par bien 
des choses pour pouvoir s'emparer de cet homme , mais, d'autre 
part, on considéra combien il importait de gagner du temps; 
ce qu'il restait encore à faire ; les maladies qui déjà régnaient 
dans l'armée surtout parmi les Allemands ; les grandes incom- 
modités dont on commençait à souffrir depuis que les commu- 
nications avec le Brabant étaient interceptées. L'impossibilité 
où était le duc de Holstein de venir joindre le camp, le prince 
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CHAPITRE XL 

Manière dont on entra dans Mons. — Ferdinand de To- 
lède est envoyé au Roi pour annoncer la capitulation, — 
Remarques de Fauteur sur le siège. — Circonstances 
rares à la guerre. 

■ La remise de la ville eut lieu de la manière suivante : 
ce jour-là*, de grand matin, notre armée se rangea 
en bataille, et les cinq enseignes de M. de Licques 
entrèrent dans Mons par la brèche. Le comte Louis 
et les Français sortirent, conformément à la capitu- 
lation ; ils passèrent par un chemin où se tenait don 
Fadrique, Julian Eomero, avec deux cents arque- 
busiers, et Jean Morbecque, seigneur de Morbecque*, 
avec quatre compagnies d'hommes d'armes, dési- 
gnées pour servir d'escorte aux Huguenots, jusqu'à 
leur sortie des États, et qui les accompagnèrent jus- 

d^Orange étant entre eux deux ; les avis reçus que ce prince 
s*occupait de se renforcer, en appelant à lui Tinfanterie qu*il 
avait en Hollande, en Zélande en Gueldre et sur ses navires, 
infanterie qui était nombreuse et bonne parce qu*on y comptait 
beaucoup de Français; enfin la difficulté qu'on éprouverait, après 
qu'il aurait rassemblé ces renforts, à rempôcber de secourir la 
ville. On considéra, en outre, qu'alors môme qu'on s'emparât de 
celle-ci, le comte Louis aurait plus d'un moyen de s'échapper. 
Par tous ces motifs , les deux ducs (d'Albe et de Médina Celi) et 
le ConseU furent unanimement d'avis d'accorder la capituli^ion 
demandée. {Correspondance de Philippe II, t. II, p. 28L) 

' Le 21 septembre. 

* Jean de Saint-Omer, gouverneur de l'Artois; il avait succédé 
en 1510 au comte de Moghcn dans le commandement de sa 
bande d'ordonnance; il obtint plus tard une bande de 50 hommes 
d'armes et mourut le 27 avril 1580. 
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qa*à Buremonde. Ce jour-là, le duc dépêcha don 
Ferdinand de Tolède, frère du marquis de Velada, 
gentilhomme de la bouche de Sa Majesté et capitaine 
de cavalerie, porter au Roi la nouvelle de la capi- 
tulation; le 24, il fit son entrée dans la ville, devant 
laquelle il avait été arrêté trois mois. Le siège pour- 
tant n'avait commencé qu*à Tarrivée du duc, et à 
partir de ce moment, il ne fallut que vingt-trois 
jours pour en venir à bout. On vit à ce siège, depuis 
Tarrivée de don Fadrique, toutes les opérations qu^un 
soldat peut voir à laguerre, sauf une bataille navale, 
action impossible à cause de la situation de la ville : 
prise de positions par un détachement pour com- 
mencer rinvestissement et empêcher l'arrivée des 
secours; nombreuses et chaudes escarmouches avec 
les assiégés ; abandon des positions pour aller & la 
rencontre des ennemis accourant au secours de la 
place, et leur oflPrir la bataille, où notre Seigneur 
daigna nous donner la victoire; retour de don Fa- 
drique dans ses positions, et, à mesure qu'arrivaient 
les renforts, achèvement de l'investissement; atta- 
que et assaut de Tabbaye; vigoureuse canonnade 
contre la ville, puisqu'on lança 14,986 boulets, et 
cela pendant qu'arrivait, pour la délivrer, une puis- 
sante armée, qui renouvella plusieurs fois ses tenta- 
tives, alors que la levée d'un siège est une entreprise 
qu'il n'est pas d'usage de tenter plusieurs fois ; ren- 
contre le 9, canonnade le 1 1 , embuscades et escar- 
mouches pour faire des reconnaissances, etc.; enfin 
il y eut une autre opération que de l'avis de beaucoup 
l'on n'a plus vue : pendant qu'une armée considé- 
rable était près de la ville pour la délivrer, l'as- 
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siégeant, inférieur en cavalerie, continuait à battre 
en brèche et à offrir la bataille ; et pendant que, les 
rebelles canonnaient les troupes du duc, avec l'artil- 
lerie qui garnissait les remparts de la ville, que leurs 
cavaliers et leurs batteries en faisaient autant, le 
duc canonnait à la fois la ville et les troupes de 
l'armée libératrice. De sorte que 1^ ville était frap- 
pée par Tartillerie du duc, les assiégeants par celle 
de la ville. Tannée espagnole subissait les feux 
de l'armée des rebelles, laquelle aussi essuyait le feu 
des troupes espagnoles, et tout cela en même temps. 
C'est une complication qui embarrasse le narrateur, 
mais qui embarrassa bien plus encore ceux qui eurent 
à conduire des opérations aussi difficiles. Il est donc 
permis de croire qu'on ne verra plus une seconde fois 
le môme spectacle , à moins que l'on n'assiège de 
nouveau Mons , ou une autre ville dans les mêmes 
conditions, et dans des circonstances identiques, 
chose bien difficile à réaliser * . 

' L*inftction delà garnison de Mons, pendant qne le prince d*0- 
nVQge faisait des démonstrations autour de la place, fut certes 
nue des causes qui contribuèrent à faire échouer Tentreprise 
des Huguenots; mais on ne;doit pas oublier que cette garnison 
était dans Tétat le plus piteux. Louis de Nassau, dévoré par la 
flôvre, était sur son lit; ses troupes étaient en proie au désespoir 
et à rindiscipline , surtout depuis que la Saint-Barthélémy leur 
avait fait perdre Tespoir qu'elles mettaient dans les secours du 
roi de France. L'armée du prince d'Orange n'inspirait du reste 
que fort peu de confiance à son illustre chef : engagée pour trois 
mois seulement, eUe était toujours, du moins en quelques unes 
de ses parties , en révolte ouverte , aussi le prince d'Orange ne 
put^il jamais disposer que de colonnes insuffisantes, pour ses 
attaques. 



380 COMMENTAIRES [1572] 



CHAPITRE XIL 

Andenarde et Termonde se rendent. — Le prince d'Orange 

fait T éloge du duc d'Albe. 

Leduc donna Tordre de laisser à Mons quatre com- 
pagnies de Wallons sous le commandement de Maxi- 
milieu de Loçigueval, seigneur de Vaux, qu'il nomma 
aussi gouverneur de la ville ; il lui fit remettre quel- 
ques-unes des pièces qui avaient servi aux batteries ; 
commanda au comte de Rœulx, de marcher, avec les 
enseignes de son régiment*, sur Audenarde, et au 
colonel Mondragon, avec les siennes, sur Termonde*, 
places qui se rendirent bientôt. Ces ordres donnés, 
le duc s'acbemina avec le reste de l'armée vers Ma- 
lines* où se trouvait le prince d'Orange, qui, appre- 
nant l'approche du duc, laissa dans la ville quatre 
compagnies d'infanterie et quatre cents chevaux , et 

* Le comte de Rœiilx entra h Audenarde avec 1,000 hommes 
d'infanterie et 200 chevaux. La ville avait été abandonnée par 
les troupes du prince d'Orange , qui furent poursuivies et fort 
maltraitées. [Correspondance de Philippe II, t. II, p. 28ù.) 

* Termonde, comme Audenarde, avait été abandonnée par les 
troupes huguenottes ; les habitants craignant d'éprouver le 
môme sort que ceux do Malines, s'empressèrent de venir im- 
plorer la miséricorde du duc qui nomma gouverneur de la ville 
Jean de Bonnières, dit Sonastre, seigneur de Vicht. [Correspon- 
dance de Philippe II, t. II, p. 286.) 

* Le duc d'Albe partit de Mons le 23 septembre ; le mauvais 
temps le contraignit de s'arrôter àTrivières, h une demi lieue de 
Binche, ctà y rester deux jours; le 26 il se remit en route. (Cor- 
respondance de Philippe II, t. II, p. 282.) Le 29, il c:impa à Die- 
ghem et le 1*' octobre il vint se loger h une lieue do Malines. 
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partit pour Euremonde avec le reste de ses troupes 
qu'il avait logées dans les environs*. 

A Malines, on dit au prince d'Orange qu'on était 
surpris qu'à la tête d'une si grande armée il n'eût pas 
délivré Mons, le duc ayant ses troupes dispersées en 
divers postes, pour assurer l'investissement et battre 
la ville. D'Orange répondit qu'aucun général ne pou- 
vait le disputer au duc d'Albe dans le choix d'un 
camp et d'un champ de bataille ; que c'était un grand 
capitaine; qu'il le connaissait depuis lé temps de Tem- 
pereur Charles-Quint, et savait qu'il était considéré 
comme tel par toutes les nations*. 

^ Le prince d'Orange avait quitté Malines le 23 ou le 24 seih- 
tembre, y laissant pour commandant Bernard de Mérode. Il se 
retira, par Louvain et Tirlemont , vers le Rhin qu'il traversa à 
Orsoy ; il licencia alors son armée et se retira presque seul en 
HoUande. (ffoojt, VIT, 264.) 

*Le prince d'Orange aurait pu ajouter, avec raison, que son in- 
succès devait être attribué en grande partie à TindifTérence avec 
laquelle il fut accueilli par les villes de la Belgique qui ne lui 
donnèrent ni un soldat, ni un sol, pas un morceau de pain. 
Après l'échec subi devant Mons, échec dû principalement à Tin- 
discipline <les troupes que le prince n'avait pas le moyen de 
payer , aucun secours ne fut offert par les villes ; toutes aban- 
donnèrent la cause de leur libérateur avec autant de facilité, 
d'empressement même, qu'elles lui avaient ouvert leurs portes. 
La Belgique, qu'un long despotisme avait humiliée et écrasée, 
n'avait plus alors, il faut le reconnaître, la conscience de la 
force qu'elle aurait pu opposer à ses oppresseurs; bien déchue 
de ce qu'elle avait été deux siècles auparavant lorsqu'elle luttait 
pour ses franchises, elle ne sut proférer que des plaintes sté- 
riles; le prince d'Orange et ses héroïques frères n'eurent guère 
d'autres troupes, pour combattre les soldats de Philippe II, que 
des m6rcenah*es étrangers ; la surprise de Mons fût un mouve- 
ment exclusivement français. . . . 
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CHAPITRE XIII. 

La tille de Malines est prise et saecagée. 

Le duc ayant recouvré les Villes de Tirlemont et 
de Louvain ', se porta vers Malines avec ses troupes ; 
il passa par Bruxelles, d'où il fit partir pour Tarmée 
les quatre enseignes d'Espagnols du tercio de Sicile. 
Ce jour là' don Frédéric poussa en avant avec l'arque- 
buserie espagnole pour reconnaître la ville, et em- 
porter, si cela était possible, les faubourgs, afin 
d'établir immédiatement les batteries*. Les rebelles 
firent une sortie; mais nos gens l'emportèrent ; bon 
nombre des ennemis furent tués, les autres se reti- 
rèrent dans l'intérieur de la ville, d'où ils blessèrent 
quelques-uns' de nos soldats, entr'autre le capitaine 
don François de Tolède. Toute les troupes que le 
prince d'Orange y avait laissées abandonnèrent la 
ville pendant la nuit. Aussi, dès le matin* les bour- 
geois vinrent-ils sur les murailles, par où montèrent 
nos soldats sans rencontrer la moindre résistance ; 
ils pénétrèrent dans la place, et la saccagèrent comme 
ville révoltée. Cela fut cause que, malgré l'innocence 

• Lo jour que lo duc arriva à Dieghem, ceux de Louvain se 
rendirent auprès do lui, avouant leur faute et s'efforçant de s en 
disculper ; ils avaient du reste demandé une garnison espagnole 
pour se défendre contre le prince d'Orange, mais le duc n'avait 
pu la leur donner. (Correspondance de Philippe II, t. II, p. 284.) 

« Lo 30 septembre. 

• La Cressonnières rétablit les ponts que ceux delà ville avaient 
détruits. 

• Le 2 octobre. 
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du pluB grmDà nombre des habitants, comme qad- 
ques-uns d'entre eax avaient été en personne ap- 
peler les rebelles et leur avaient ensnite livré la ville, 
leQ cheft ne purent empêcher le piUage ; de nom- 
breuses payes étaient dues aux soldats et leur misère 
était tellement g^rande qu'aucun prince, aucun géné- 
ral ne leur aurait imposé, en cette occasion, et n'au- 
rait pu se faire obéir, B*fl avait prétendu défendre le 
sac, comme on Tavait £edt en mainte autre occasion, 
lorsque le soldat n*avait pas d'aussi g^rands besoins. 
(Test, la plupart du temps, la misère qui conduit 
les soldats à répudier toute honte et à ne plus obéir 
h la voix de leurs chefs*. 

CHAPITRE XIV. 

Dtm Jfum de Mendoça poursuit avec la cavalerie les re- 
hellee qui se retirent de Matines. 

Le duc avait ordonné aux reîtres d'aller prendre 
leurs quartiers à Louvain, et à don Juan de Mendoça 
de se rendre à Lierre avec la cavalerie légère, pen- 

' n ne semble pas , d'après le rapport que le duc adressa au 
roi le 2 octobre, que les chefs aient fait beaucoup d'efTorts pour 
empêcher les affreux désordres de leurs soldats : le duc déclare 
au contraire que ce fut un châtiment très-mérité et un exemple 
nécessaire pour toutes les autres villes. [Correspondance de Phi- 
lippe II, t. n, p. 283.) Durant trois jours cette malheureuse Tille 
fût livrée à toutes les horreurs du meurtre, du viol et de la ra- 
pine. Le duc d'Albe, bien qu'il eut félicité son mattre de ces in- 
famies, crut devoir se justifier devant le public : il prétendit que 
cette punition avait été méritée et par le reAis de recevoir une 
garnison espagnole et par les coups de feu tirés sur ses troupes 
comme elles approchaient de la ville. (Bor. VI, p. 410.) 
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dant que lui se chargeait de Tentreprise sur Malines, 
où il n'avait pas besoin de cavalerie, à cause des 
nombreux fossés et rivières que Ton trouve dans les 
environs. En arrivant à Aeïschot avec la cavalerie, 
don Juan de Mendoça apprit, sur les neuf heures du 
matin, que les rebelles, dans leur fuite, étaient passés 
dans le voisinage, vers les deux heures du matin. Il 
les suivit, avec toute la diligence possible, et, à 
midi, il arriva à Diest, à quatre grandes lieues de 
là. Ayant dépassé cette ville, il rencontra une partie 
de l'arrière-garde ennemie, qu'il tailla en pièces, à 
l'entrée d'un bois qu'elle traversait; il atteignit aussi 
deux enseignes d'infanterie, qui formaient la gar- 
nison de Diest; elles prirent la fuite aussitôt qu'elles 
aperçurent notre cavalerie. L'on reconquit ainsi la 
ville, et don Juan de Mendoça s'y logea pour cette 
nuit, ne pouvant plus, à cause des bois, entamer les 
rebelles avec sa cavalerie. 
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